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Idiminte raconte d Mentor ſa confiance en Protifilas, & 
les artifices de ce favori, qui ttoit de concert avec Ti- 
mocrate pour faire perir Philocles, & pour le trahir 
lut-meme e il lui avou que prevenu par ces deux hommes 
contre Philoclès, il avoit charge Timocratę de Þ aller 
tuer dans une expedition on il commandoit ſa 15 ; 
gue celui-ci ayant mangque ſon coup, Philoctts Pavait 
epargne, & $ttoit retirs en Pifle de Samos, apres a- 
voir remis le commandement de la flote d Polimine, 
que lui Idominte avoit nommẽ dans ſon ordre par tcrit ; 
gue malgre-la trahiſon de. Proteſilas, il navait pu fe 
reſoudre d ſe defaire dę lui, 


E ] A la reputation du gouvernement doux & 
modere d' Idomèénce, attire en foule de tous 
cotez des peuples qui viennent s'incorporer au ſien, 
& chercher leur bonheur ſous une ſi aimable domina- 
tion. Deja ces campagnes, qui avoient été fi long- 
tems couvertes de ronces &-d*epines, promettent de 
riches moifſons & des fruits juſqualors inconnus, La 
terre ouvre ſon ſein au tranchant de la charru#, & 
prepare ſes richeſſes pour recompenfer le laboureur : 

Tom. II, B eſpe- 
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Feſperance reluit de tous cdtez, On voit dans tes 
valons & ſur les collines les troupeaux de moutons 
qui bondiſſent ſur Pherbe, & les grands troupeaux de 
bœeufs & de geniſſes qui font retentir les hautes mon- 
tagnes de leurs mugiſſemens: ces troupeaux ſervent 
à engraiſſer les campagnes. C'eſt Mentor qui a 
trouve le moyen d'avoir ces gy rx Mentor con- 
ſeille a Idomenee de faire avec Peucetes, peuples 
voiſins, un &hange de toutes les choſes fuperfſuss 
qu'on ne vouloit plus ſouffrir dans Salente, avec ces 
troupeaux qui manquoient aux Salentins. 

En meme tems la ville & les villages d'alentour &- 
toient pleins d'une belle jeuneſſe qui avoit langui long- 
tems dans la miſere, & qui n'avoit ofe ſe marier de 
peur d'augmenter leurs maux. Quand ils virent qu' I- 
domenee prenoit des ſentimens d' humanitẽ, & qu'il 
vouloit etre leur pere, ils ne craignirent plus la faim 
& les autres flẽaux par leſquels le ciel afflige la terre. 
On n'entendoit plus que des cris de joye, que les 
chanſons des bergers & des laboureurs qui celebroient 
leurs HymeEnees, On aurojt cru voir le Dieu Pan 
avec une foule de Satyres & de Faunes melez parmi 
les nymphes, & danſant au ſon de la flute a Pombre 
des bois. Tout Etoit tranquille & riant; mais la joye. 
Etoit moderee, & ces plaiſirs ne ſervoient qu'a delaſ- } 
ſer des longs travaux: ils en Etojent plus vifs & plus 

urs, | | 
* Les vieillards ẽtonnez de voir ce qu'ils n'auroient 
oſẽ eſperer dans la fujte d'un fi long àge, pleuroient 
par un excès de joye melee de tendreſſe: ils levoient 
leurs mains tremblantes vers Je ciel: Beniffez, di- 
ſoient-ils, © grand Jupiter, le roi qui vous reſſemble, 
& qui eſt le plus grand don que vous nous ayez fait! 
II oft ne pour le bien des hommes, rendez- lui tout le 
bien que nous recevons de lui. Nos arriẽres-neveux 
venus de ces mariages qu'il favoriſe, lui devront tout 
juſqu'à leur naiſſance, & il ſera veritablement le pere 


de tous ſes ſujets. Les jeunes hommes & les Rome 
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filles qui s' pouſoient, ne faiſozent eclater; leur joye 

u'en chantant les louanges de celui de qui cette joye 
© dane leur Etoit venus. Les bouches & encore 
plus les cœurs Etoient fans ceſſe remplis de fon nom: 
on ſe croyoit heureux de le voir; on craignoit de 
le perdre : ſa perte evit Ete la deſolation de chaque 
famille, 

Alors Idomentee avoua a Mentor qu'il n'avoit ja- 
mais ſenti de plaiſir auſſi touchant que celui d'etre 
aime, & de rendre tant de gens heureux. Je ne 
Paurois jamais cru, diſoit- il; il me ſembloit que toute 
la grandeur des princes ne conſiſtoit qu'a ſe faire 
craindre; que le reſte des hommes étoit fait pour 
eux; & tout ce que j'avois oui dire des rois, qui 
avoient été l'amour & les delices de leurs peuples, 
me paroiſſoit une pure fable; jen reconnois mainte- 
nant la verite, Mais il faut que je vous raconte 


1 . ; A 2 
| comment on avoit empoiſonns mon coeur des ma 
i plus tendre jeuneſſe ſur Pautorite des rois, C'eſt ce 
t qui a cauſe tous les malheurs de ma vie. Alors Ido- 


menee commenca cette narration : 

Protéſilas, qui eſt un peu plus age * moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que j aimois le plus; fon 
naturel vif & hardi Etoit ſelon mon gout : il entra 
dans mes plaiſirs; il flata mes paſſions: il me rendit 
ſuſpect un autre jeune homme que j'aimois auſſi, & 
qui ſe nommoit Philocles. Celui- ci avoit la crainte 
des Dieux & Vame grande, mais moderee ; il met- 
g toit la grandeur, non a s'elever, mais a ſe vaincre, 
Kane faire rien de bas. Il me parloit librement ſur 
mes defauts; & lors meme if n'ofait me parler, 
4 5 ſon ſilence & la triſteſſe de ſon viſage me faiſoient aſ - 


1 ſez entendre ce qu'il vouloit me reprocher. | 
c Dans les commencemens cette fincerits me plai- 
ſoit ; je lui proteſtois ſouvent que je I'ecouterois avec 
confiance toute ma vie pour me preſerver des flat- 
eurs, II me diſoit tout ce que je devois faire pour 
marcher ſur les traces de Minos, & pour rendre mon 
| B 2 royaume 
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royaume heureux, II n'avoit pas une auffi profonde 
ſageſſe que vous, 6 Mentor; mais ſes maximes &- 
tojent bonnes; je le reconnois maintenant. Peu a 
peu les artifices de Protẽſilas qui Etoit jaloux & plein 
d' ambition me degoiiterent de Philocles, Celui-ci 
Etoit fans empreſſement, & laiffoit l'autre prevaloir ; 
il ſe contenta de me dire toũjours la verite lorſque je 
voulois Pentendre, C'etoit mon bien & non fa for- 
tune qu'il cherchoit. 

Protẽſilas me per ſuada inſenſiblement que c' ẽtoit un 
eſprit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit toutes mes 
actions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit 
le fierte de ne vouloir rien tenir de moi, & d'aſpirer 
a la reputation d'un homme qui eſt au- deſſus de tous 
les honneurs : il ajoũta que ce jeune homme qui me 
parloit ſi librement ſur mes defauts, en parloit aux 
autres avec la meme liberté; qu'il faiſoit aſſez en- 
tendre qu'il ne m' eſtimoit gueres ; & qu'en rabaiſſant 
ainſi ma reputation, il vouloit par Peclat d'une vertu 
auſtere s' ouvrir le chemin a la royaute, | 

D'abord je ne pus creire que Philoclès voulit me 
detroner, II y a dans la veritable vertu une candeur 
& une ingénuité que rien ne peut contrefaire, & à 
laquelle on ne ſe meprend point, pourvu qu'on y ſoit 
attentif. Mais la Emete de Philoclès contre mes 
foĩbleſſes commencoit a me laſſer. Les complaiſances 
de Protẽſilas & fon induſtrie inẽpuiſable pour m'in- 
venter de nouveaux plaiſirs, me faiſoient ſentir en- 
core plus impatiemment PFauſterite de l'autre. 

Cependant Protefilas ne pouvant ſouffrir que je ne 


cruſſe pas tout ce qu'il me difoit contre fon ennemi, 
prit le parti de ne m'en plus parler, & de me perſua- 


der par quelque choſe de plus fort que toutes ſes pa- 
roles, Voici comment il acheva de me tromper: il 
me conſeilla d'envoyer Philocles commander les vaiſ- 
ſeaux qui devoient attaquer ceux de Carpathie ; & 
pour m'y dẽterminer, il me dit: Vous ſavez que je 
ne ſuis pas ſuſpect dans les louanges que je lui donne: 
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Javoue qu'il a du courage & du genie pour la guerre; 
il vous ſervira mieux qu'un autre, & je prefere Vin- 
teret de votre ſervice a tous mes reſſentimens contre 
lui. 

Te fus ravi de trouver cette droiture & cette ẽqui- 
te dans le coeur de Protefilas, a qui Pavois confiẽ 
PYadminiftration de mes plus grandes affaires. Je 
Fembraflai dans un tranſport de joye, & je me crus 
trop heureux d'avoir donne toute ma conhance a un 
homme qui me paroiſſoit ainſi au- deſſus de toute paſ- 
ſion & de tout interet. Mais hElas ! que les princes 
ſont dignes de compaſſion ! Cet homme me connoiſ- 
ſoit mieux que je ne me connoiſſois moi-meme : il 
ſavoit que les rois ſont d'ordinaire defians & inappli- 
quez; defians, par Pexperience eontinuelle qu'ils ont 
de Partifice des hommes corrompus, dont ils ſont en- 
vironnez ; inappliquez, parce que les plaiſirs les en- 
trainent, & qu'ils ſont accoutumez à avoir des gens 
chargez de penſer pour eux, ſans qu'ils en prennent 
eux-memes la peine. Il comprit donc qu'il ne lui 
ſeroit pas difficile de me mettre en dehance & en 
jalouſie contre un homme qui ne manqueroit pas de 
faire de grandes actions, & ſur tout Pabſence lui don- 
nant une entiere facilite de lui tendre des pieges. 

Philocles en partant previt ce qui lui pouvoit arri- 
ver. Souvenez-vous, me dit-il, que je ne pourrat 
plus me defendre; que vous n*ecouterez que mon 
ennemi; & qu'en vous ſervant au peril de ma 


vie, je courrai riſque de m'avoir d'autre r&com- 
= penſe que votre indignation. Vous vous trompez, 
lui dis-je; Protefilas ne parle point de vous comme 


vous parlez de lui: il vous loue, il vous eſtime, il 
vous crott digne des plus importans emplois ; s'il com- 
mencoit a me parler contre vous, il perdroit ma con- 
hance : ne craignez rien, allez, & ne ſongez qu'i 
me bien ſervir, Il partit, & me laiſſa dans une é 
trange ſituation, 
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It taut Vavouer, Mentor; je voyois clairement 
combien il m' toit neceflaire d'avoir pluſieurs hommes 
que je conſultaſſe, & que rien n' toit plus mauvais, 
ni pour ma reputation, ni pour le ſucces des affaires, 
que de me livrer a un ſeul. J'avois eprouve que 
les ſages conſeils de Philocles m'avoient garanti de 
pluſieurs fautes dangereuſes, on la hauteur de Prote- 
filas m'auroit fait tomber. Je ſentois bien qu'il y 
avoit dans Philoclès un fond de probite & de maximes 
Equitables qui ne ſe faiſoit point ſentir de meme dans 
Protẽſilas: mais j'avois laifle prendre a Protefilas un 
ton dèciſif EN je ne pouvois preſque plus reliſter, 
Petois fatigue de me trouver toũjours entre deux 
hommes, que je ne pouvois accorder; & dans cette 
laſſitude Paimois mieux par foiblefle hazarder quelque 
choſe aux depens des affaires & reſpirer en liberté. 
Je n'euſſe oſè me dire a moi-meme une ſi honteuſe 
raiſon du parti que je venois de prendre: mais cette 
honteuſe raiſon que je n'oſois developer, ne laiſſoit 
pas d'agir ſecretement au fond de mon cœur, & 
d'etre le vrai motif de tout ce que je faiſois. 

Philocles ſurprit les ennemis, remporta une pleine 
victoire, & ſe hata de revenir, pour prevenir les mau- 
vais offices qu'il avoit a craindre: mais Proteſilas qui 
n*avoit pas encore eu le tems de me tromper, lui ecrivit 
que je defirois qu'il fit une deſcente dans l'iſie de Car- 
pathie, pour profiter de la victoire. En effet, il m'avoit 
perſuade que je pourrois facilement faire la conquete 
de cette iſle: mais i] fit en ſorte que pluſteurs choſes 
nẽceſſaires manquerent à Philocles dans cette entre- 
priſe, & il Taſſujettit a certains ordres qui cauſerent 
divers contre-tems dans Pexecution, 

Cependant il ſe ſervit d'un domeſtique tres-corrom- 
pu que j'avois auprès de moi, & qui obſervoit juſques 
aux moindres choſes pour lui en rendre compte; 
quoiqu'ils paruſſent ne ſe voir gueres, & n'etre jamais 
d'accord en rien. Ce domeſtique, nommé Timo- 
crate, me vint dire un jour en grand ſecret, qu'il 

avoit 
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avoit decouvert une affaire tres-dangereuſe; Philocles, 
me dit- il, veut fe ſervir de votre armee navale pour 
ſe faire roi de Viſle de Carpathie. Les chefs des 
troupes ſont attachez a lui, tous les ſoldats ſont ga- 
gnez par ſes largeſſes, & plus encore par la licence per- 
nicieuſe ou il les laiſſe vivre; il eſt enfle de fa victoire. 
Voila une lettre qu'il a ecrite a un de ſes amis ſur ſon 
projet de ſe faire roi: on wen peut plus douter apres 
une preuve ſi evidente. | | 

Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philocles, On avoit parfaitement imite ſon ecriture, 
& c' ẽtoit Protefilas qui Vavoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jetta dans une etrange ſurpriſe : je 
la reliſois ſans ceſſe, & ne pouvois me perſuader 
qu'elle fut de Philocles ; repaſſant dans mon eſprit 
troublé toutes les marques touchantes qu'il m'avoit 
donnees de ſon delintereſſement & de ſa bonne foi. 
Cependant que pouvois- je faire? quel moyen de re- 
ſiſter a une lettre, on je croyois Etre ſur de recon- 
noitre Pecriture de Philocles ? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus re- 
ſiſter a ſon artifice, il le — plus loin, Oſerai-je, 
me dit-iI en heſitant, vous faire remarquer un mot 
qui eſt dans cette lettre? Philocles dit a ſon ami 
qu'il peut parler en confiance a Protẽſilas ſur une 
choſe qu'il ne dẽſigne que par un chiffre: aſſurẽment 
Proteſilas eſt entre dans le deſſein de Philoclès, & 
ils ſe ſont accommodez a vos depens, Vous ſavez 
que c'eſt Protẽſilas qui vous a preſſe d'envoyer Phi- 
locles contre les Carpathiens. Depuis un certain 
tems il a ceſle de vous parler contre lui, comme il 
Je faiſoit ſouvent autrefois. Au contraire, il le loue, 
il Pexcuſe en toute occaſion: ils ſe voyent depuis 
quelque tems avec aſſez d*honnetete. Sans doute 
Protẽſilas a pris avec Philocles des meſures pour par- 
tager avec lui la conquete de Carpathie. Vous voyez 
meme qu'il a voulu qu'on fit cette enterpriſe contre 
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toutes les regles, & qu'il s' expoſe a faire perir votre 
armee navale, pour contenter ſon ambition, Croyez- 
vous qu'il voulit ainſi ſervir a celle de Philocles, & ils 
Etoient encore mal enſemble? Non, non, on ne 
peut plus douter que ces deux hommes ne ſoient re- 
unis pour $'elever enſemble a une grande autorite, 
& peut-Etre pour renverſer le trone ou vous regnez, 


En vous parlant ainſi, je ſai que je nvexpoſe a leur 


reſſentiment, fi malgre mes avis finceres vous leur 
laiſſez encore votre autorite dans les mains. Mais 
qu'importe, pourvu que je vous diſe la verite ? 

Ces dernieres paroles de Timocrate firent une 
grande impreflion ſur moi : je ne doutai plus de Ia 
trahiſon de Philocles, & je me dehai de Protéſilas 
comme de ſon ami, Cependant Timocrate me di- 
ſoit ſans ceſſe: Si vous attendez que Philocles ait con- 
quis Viſle de Carpathie, il ne ſera plus tems darreter 
ſes deſſeins; hãtez- vous de vous en aſſurer pendant 
que vous le pouvez. J'avois horreur de la profonde 
diſſimulation des hommes, je ne ſavois plus à qui me 
fer, Apres avoir decouvert la trahiſon de Philocles, 
je ne voyois plus d'homme ſur la terre dont la vertu 
me piit rafſurer, J'etois rẽſolu de faire perir au plu- 
tot ce perfide; mais je craignois Proteſilas, & je ne 
favois comment faire a. ſon egard. Je craignois de 
X trouver coupable, & je craignois auſſi de me her 

ui. : 

Enfin dans mon trouble, je ne pus m*empecher de 
lai dire que Philocles-m'*etoit devenu ſuſpect, Il en parut 
ſurpris; il me repreſenta ſa conduite droite & moderee 
di nvexagera ſes ſervices; en un mot il fit tout ce qu'il 
faloit pour me perſuader qu'il Etoit trop bien avec lui. 
D'un autre cote Timocrate ne perdit pas un moment 
pour me faire remarquer cette intelligence, & pour 
nYobliger a perdre Philocles pendant que je pouvois 
encore m'aſſurer de lui. Voyez, mon cher Mentor, 
combien les rois ſont malheureux & expoſez a * 

S 


—_— 


wy 


— 2K — wy & me E — mn 9, yn 65 Mc» 


Td hows THO HH ans Wd QQ f/ © %* © 4 


Liv. XIII. TELEMAQUE. 9 


je jouet des autres hommes, lors meme que les autres 
hommes paroifſent tremblans a leurs pieds ! 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, 
& deconcerter Protefilas, en envoyant ſecretement 
a Parmee navale Timocrate pour faire mourir Philo- 
cles. Protẽſilas pouſſa juſqu'au bout fa diflimulation, 
& me trompa d'autant mieux, qu'il parut plus natu- 
rellement comme un homme qui ſe laiſſoit tromper. 
Timocrate partit donc, & trouva Philocles afſez em- 
barraſſè dans fa deſcente; il manquoit de tout; car 
Protéſilas ne ſachant ſi la lettre ſuppoſee pourroit 
faire perir ſon ennemi, vouloit avoir en meme tems 
une autre reſſource prete, par le mauvais ſucces d'une 
entrepriſe dont il m'avoit fait tant eſperer, & qui ne 
manqueroit pas de m'irriter contre Philocles, Celui- 
ei ſoutenoit cette guerre ſi difficile, par fon courage, 
par ſon genie, & par l'amour que les troupes avoient 
pour lui. Quoique tout le monde reconnũt dans 
Parmee que cette deſcente Etoit temeraire & funeſte 
pour les Crẽtois, chacun travailloit a la faire reuſfir, 
comme s' il eũt eu fa vie & ſon bonheur attachez au ſuc- 
ces. Chacun étoit content de hazarder fa vie a toute 
heure ſous un chef ſi ſage & fi applique a ſe faire aimer, 

Timocrate avoit tout à craindre, en voulant faire 
perir ce chef au milieu d'une 'armee qui Vaimoit avec 
tant de paſſion, Mais Pambition furieuſe eſt aveugle. 
Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Protefilas, avec lequel il s'imaginoit gouverner abſo- 
lument apres la mort de Philocles, Protéſilas ne 
pouvoit ſouffrir un homme de bien, dont la ſeule 
vue Etoit un reproche ſecret de ſes crimes, & qui 
pouvoit, en m*ouvrant les yeux, renverſer ſes pro- 

ts. | 
2 Timocrate s'aſſura de deux capitaines qui ẽtoient 
ſans ceſſe auprès de Philocles ; il leur promit de ma 
part de grandes recompenſes, & enſuite il dit a Phi- 
locles qu'il Etoit venu pour lui dire par mon ordre 
des choſes ſecretes, qu'il ne devoit lui confier qu' en 
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preſence de ces deux capitaines. Philocles ſe ren- 
ferma avec eux & avec Timocrate, Alors Timo- 
crate donna un coup de poignard a Philocles: le coup 
gliſſa, & n'enfonga guere avant. Philocles fans &e- 
tonner lui arracha le poignard, & s'en ſervit contre 
lui & contre les deux autres. En meme tems il cria, 


on accourut, on enfonca la porte, on degagea Phi- 


loclès des mains de ces trois hommes, qui étant trou- 
blez Vavoient attaque foiblement: ils furent pris, & 
on les auroit d'abord dechirez, tant l'indignation de 
Parmee étoit grande, ſi Philocles n'eut arrete la mul- 
titude, Enſuite il prit Timocrate en particulier, & 
hui demanda avec douceur, qui Favoit 'oblige a com- 
mettre une action ſi noire? Timocrate qui craignoit 
qu'on ne le fit mourir, fe hata de montrer Pordre 
que je lui avois donne par ecrit de tuer Philocles ; & 
comme les traitres ſont totyours laches, il ſongea a 
ſauver fa vie en decouvrant a Philocles toute la tra- 
hiſon de Protelilas. 

Philocles effraye de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de moderation : il declara 
a toute Parmee que Timocrate <toit innocent, il le 
mit en ſurete, & le renvoya en Crete; il ceda le 
commandement de Parmee a Polimene, que Javois 
nomme dans mon ordre écrit de ma main, pour 
commander quand on auroit tue Philocles, Enfin il 
exhorta les troupes a la fidelite qu'ils me devoient, & 
paſſa pendant la nuit dans une legere barque, qui le 
conduiſit dans Piſle de Samos, ou il vit tranquilement 
dans la pauvrete & dans la ſolitude, travaillant a faire 
des ſtatues pour gagner ſa vie, ne voulant plus enten- 
dre parler des hommes trompeurs & injuſtes, mais ſur- 
tout des rois, qu'il croit les plus malheureux & les 
plus aveugles de tous les hommes, 

En cet endroit Mentor arreta Idomenee : He bien, 
dit-il, futes-vous long tems a decouvrir la verite ? 
Non, repondit Idomenee ; je compris peu à peu les 
artifices de Protelilas & de Timocrate; ils ſe 2 

erent 


3. PET RI To neg nr ens IONS oY, ag. ay 


1 


Lv. XIII. TELEMA QUE. 11 


lerent meme ; car les mechans ont bien de la peine 
i demeurer unis. Leur diviſion acheva de me mon- 
trer le fond de Pabime ou ils m'avoient jette, He 
bien, reprit Mentor, ne prites-vous point le parti 
de vous defaire de Pun & de l'autre? Helas! re- 
pondit Idomenee, eſt-ce que vous ignorez la foi- 
bleſſe & Vembarras des princes? Quand ils ſont 
une fois livrez a des hommes qui ont Part de ſe 
rendre nẽceſſaires, ils ne peuvent plus efperer au- 
cune liberte, Ceux qu'ils mepriſent le plus, ſont 
ceux qu'il traitent le mieux, & qu'ils comblent de 
bienfaits : j'ævois horreur de Protefilas, & je lui laiſ- 
ſois toute Pautorite, Etrange illuſion ! Je me ſavois 
bon gre de le connoitre, & je n' avois pas la force de 
reprendre Pautorite que je lui avois abandonnee, D'ail- 
leurs je le trouvois commode, complaiſant, induſtri- 
eux pour flater mes paſſions, ardent pour mes inte- 
rets, Enfin j'avois une raiſon pour m'excuſer en 
moi-meme de ma ſoibleſſe, c'eſt que je ne connoiſ- 
ſois pas de veritable vertu, faute d'avoir sũ choifir des 
gens de bien qui conduiſiſſent mes affaires: Je croyois 
qu'il n'y en avoit pas ſur la terre, & que la probite 
Etoit un beau fantome. Qu' importe, diſois- je, de 
faire un grand t᷑clat, pour ſortir des mains d'un homme 
corrompu, & pour tomber dans celles de quelqu' autre 
qui ne fera ni plus defintereſſe, ni plus fincere que 
lui? Cependant Parm&e navale commandee par Poli- 
mene revint. Je ne ſongeai plus à la conquete de 
Piſte de Carpathie, & Protefilas ne put diflimuler ft 
profondemont, que je ne decouvriffe combien il ẽtoit 
— de favoir que Philoclès Etoit en ſuretẽ dans 
amos. 

Mentor interrompit encore Idomenee pour lui de- 
mander s'il avoit continue, apres une ſi noire trahiſon, 
a confier toutes ſes affaires a Protẽſilas. J'etois, lui 
repondit Idomenee, trop ennemi des affaires & trop 
inapplique pour pouvoir me tirer de ſes mains; il au- 
roit falu renverfer l'ordre que j avois Etabli pour ma 
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commodite, & inſtruire un nouvel homme: c'eſt ce 
que je n' eus jamais la force d' entreprendre. J'aimai 
mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices 
de Protefilas, Je me conſolois ſeulement en faiſant 
entendre a certaines perſonnes de confiance, que je 
n'ignorois pas ſa mauvaiſe foi, Ainſi je m*imaginois 
n'y étre trompe qu'a demi, puiſque je ſavois que 
Jetois trompe, Je faiſois meme de tems en tems ſen- 
tir a Protẽſilas que je ſupportois ſon joug avec impa- 
tience, Je prenois ſouvent plaiſir a le contredire, 3 
blamer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, & 
à decider contre ſon ſentiment ; mais comme il con- 
noiſſoit ma lenteur & ma pareſſe, il ne s' embarraſſoit 
point de tous mes chagrins. II revenoit opiniatre- 
ment a la charge, il uſoit tantot de manieres preſ- 
ſantes, tantot de ſoupleſſe & d' inſinuation; ſur- tout 
quand il s'appercevoit que j'ẽtois pique contre lui, il 
redoubloit ſes ſoins pour me fournir de nouveaux 
amuſemens propres à m'amollir, ou pour m'embar- 
quer en quelque affaire ou il eũt occaſion de ſe ren- 
dre nẽceſſaire & de faire valoir ſon zele pour ma 

- reputation, > 2 
Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette ma- 
niere de flater mes paſſions m'entrainoit toujours; il 
favoit mes ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embar- 
ras ; il faiſoit trembler tout le mgnde par mon auto- 
rite, Enfin je ne pus me reſoudre a le perdre : mais 
en le maintenant dans fa place, je mis tous les gens 
de bien hors d' tat de me — top mes veritables 
interets, Depuis ce moment on n' entendit plus dans 
mes conſeils aucune parole libre. La verite s'eloigna 
de moi; Ferreur qui prepare la chute des rois, me 
punit d'avoir acrige Philocles a la cruelle ambition 
de Protefilas, Ceux memes qui avoient le plus de | 
zcle pour PEtat & pour ma perſonne, ſe crurent diſ- 
enſez de me detromper apres un fi terrible exemple. 
Moi-meme, mon cher Mentor, je craignois que la 
verite ne percat le nuage, & qu'elle ne parvint Ju, 
qu 
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qu'a moi malgre les flateurs; car n'ayant plus la 
force de la ſuivre, ſa lumiere m'etoit importune. Je 
ſentois en moi- mème qu'elle m'eũt cauſe de cruels 
remords ſans pouvoir me tirer d'un ſi funeſte engage- 
ment. Ma moleſſe & Paſcendant que Protẽſilas avoit 
pris inſenſiblement ſur moi, me jettoient dans une 
eſpzce de deſeſpoir de rentrer jamais en liberte. Je 
ne voulois ni voir un ſi honteux etat, ni le laiſſer 
voir aux autres, Vous ſavez, cher Mentor, la vaine 
hauteur & la fauſſe gloire dans laquelle on cleve les 
rois: ils ne veulent jamais avoir tort, Pour couvrir 
une faute, il en faut faire cent. Plut6t que d'avouèr 
qu'on s'eſt trompe, & que ſe donner la peine de re- 
venir de ſon erreur, il faut ſe laiſſer tromper toute | 
fa vie. VoilaTetat des princes foibles & inappliquez; 
c' toit preciſement le mien, lorſqu'il falut que je 
partiſſe pour le fiege de Troye. | 

En partant je laiflai Protéſilas maitre des affaires: 
i] les conduifoit en mon abſence avec hauteur & in- | 
humanite, Tout le royaume de Crete gémiſſoit ll 
ſous ſa tyrannie: mais perſonne n' oſoit me mander I! 
Poppreſhon des peuples. On ſavoit que je craignois | 
de voir la verite: & que j'abandonnois a la cruaute de, ||| 
Protẽſilas tous ceux qui entreprenoient de parler con- | 
tre lui: mais moins on oſoit eclater, plus le mal q 
Etoit violent. Dans la ſuite il me contraignit de Il 
chaſſer le vaillant Merion, qui m'avoit ſuivi avec 
tant de glorie au fiege de Troye, II en etojt devenu | 
jaloux, comme de tous ceux que j'aimois, & qui | 
montrotent quelque vertu. || 

Il faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que ll 
tous mes malheurs ſont venus de la. Ce n'eſt pas tant | 
la mort de mon fils qui cauſa la révolte des Cretois, 
que la vengeance des Dieux irritez contre mes foi- 
bleſles, & la haine des peuples que Protefilas m'avoit 
attiree, Quand je repandis le ſang de mon fils, les 
Cretois laſlez d'un gouvernement rigoureux avoicnt 
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Epuiſe toute leur patience, & Phorreur de cette der- 
niere action ne fit que montrer au-dehors ce qui Etoit 
depuis long-tems dans le fond des cœurs. 

Timocrate me ſuivit au ſiege de Troye, & rendoit 
compte ſecretement par ſes lettres a Protẽſilas de tout 
ce qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois bien que j'etois 
en captivite; mais je tachois de n'y penſer pas, de- 
ſeſperant d'y remedier, _— les Cretois a mon 
arrivee ſe revolterent, Protẽſilas & Timocrate furent 
les premiers à s'enfuir. Ils m'auroient ſans doute 
abandonne ſi je n' euſſe ẽtẽ contraint de m'enfuir 
preſque auffitot qu'eux, Comptez, mon cher Men- 
tor, que les hommes inſolens pendant la proſperite 
ſont toujours foibles & tremblans dans la diſgrace. 
La tete leur tourne auſſitôt que Pautorite abſolue 
leur Echappe. On les voit auſſi rampans qu'ils ont 
EtE hautains, & c'eſt en un moment qu'ils paſſent 
d'une extrẽmitẽ a autre. 

Mentor dit a Idomenee: Mais d'ou vient que con- 
rioiflant a fond ces deux méchans hommes, vous les 
gardez encore auprès de vous comme je le vois? Je 
ne ſuis pas ſurpris qu'ils vous ayent ſuivi, n'ayant rien 
de and woke faire pour leurs interets, Je comprens 
meme que vous aviez fait une action genereuſe de 
leur donner un aſyle dans votre nouvel ẽtabliſſement: 
mais pourquoi vous livrer encore a eux apres tant de 
cruelles experiences ? | | 

Vous ne ſavez pas, repondit Idomen&te, combien 


toutes les experiences ſont inutiles aux princes amol- 


lis & inappliquez qui vivent ſans réflexion. Ils font 
mecontens de tout, & ils n'ont pas le courage de 
rien redreſſer. Tant d'annees d*habitude Etoient des 
chaines de fer qui me lioient a ces deux hommes, & 
ils m'obſcdoient a toute heure. Depuis que je ſuis 
ici, ils m'ont jette dans toutes les depenſes exceſſives 
que vous avez vues, Ils ont epuiſe cet Etat naiſſant, 
ils m*ont attire cette guerre qui myalloit accabler fans 
vous. J'aurois bientot eprouve a Salente-les memes 

malheurs 
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malheurs que j'ai ſentis en Crete: mais vous m'avez 
enfin ouvert les yeux, & vous myavez inſpire le 
courage qui me manquoit pour me mettre hors de ſer- 
vitude. Je ne fai ce que vous avez fait en moi; 
mais depuis que vous 'Etes ici je me ſens un autre 
homme. 

Mentor demanda enſuite a Idomenee quelle Etoit 
la conduite de Protẽſilas dans ce changement des af- 
faires. Rien neſt plus artificieux, rẽpondit Idomenee, 
que ce qu'il a fait depuis votre arrivee. D'abord 
il n'oublia rien pour jetter indirectement quelque 
defiance dans mon eſprit. Il ne diſoit rien contre 
vous; mais je voyois diverſes gens qui venoient 
m'avertir que ces deux ẽtrangers ẽtoient fort a crain- 
dre, Lun, diſoient- ils, eſt le fils du trompeur Ulyſſe; 
Pautre eſt un homme cache & d'un eſprit profond : 
ils ſont accoutumez a errer de royaume en royaume; 
qui fait $'ils n'ont point forme quelque deſſein ſur 
celui-ci? Ces avanturiers racontent eux-memes qu'ils 
ont cauſe de grands troubles dans tous les pays ou ils 
ont paſſe, Voiciun Etat naiſſant & mal affermi ; les 
moindres mouvemens pourroient le renverſer. 

Protefilas ne diſoit rien, mais il tachoit de me 
faire entrevoir le danger & l'excès de toutes ces re- 
formes que vous me faiſiez entreprendre. Il me 
prenoit par mon propre interet. Si vous mettez, 
diſoit-il, les peuples dans l'abondance, ils ne travail- 
leront plus, ils deviendront fiers, indociles, & ſeront 
totyjours prets a ſe revolter : il n'y a que la ſoibleſſe 
& la miſere qui les rende ſouples, & qui les empeche 
de rẽſiſter a Pautorite, Souvent il tachoit de repren- 
dre ſon ancienne autorite pour m'entrainer, & il la 
couvroit d'un pretexte de zele pour mon ſervice, En 
voulant ſoulager les peuples, me diſoit-il, vous ra- 
baiſſez la puiſſance royale; & par là vous faites au 
peuple meme un tort irréparable; car il a beſoin 
qu'on le tienne bas pour ſon propre repos. | 

2 A tout 
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A tout cela je repondois que je ſaurois bien tenir 
les peuples dans leur devoir en me faiſant aimer d'eux, 
en ne relachant rien de mon autorite, quoique je les 
ſoulageaſſe; en puniſſant avec fermete tous les cou- 
pables; enfin en donnant aux enfans une bonne édu- 
cation, & a tout le peuple une exacte diſcipline pour 
le tenir dans une vie ſimple, ſobre & laborieuſe. Eh 
quoi! diſois- je, ne peut-on pas ſoumettre un peuple 
ſans le faire mourir de faim? Quelle inhumanité! 
quelle politique brutale! Combien voyons-nous de 
peuples traitez doucement, & tres-ſoumis a leurs ſou- 
verains! Ce qui cauſe les revoltes, c'eſt ambition 
& Vinquietude des grands d'un Etat, quand on ne fait 
pas les tenir dans le devoir, & qu'on a laiſſé leurs 
paſſions $'etendre fans bornes: c'eſt la licence dans 
les autres ordres de V'Etat, fi on neglige de la repri- 
mer: c'eſt la multitude des grands & des petits qui 
vivent dans la moleſſe, dans le luxe & dans Poiſtvete ; 
c eſt la trop grande abondance d'hommes adonnez a 
la guerre, qui ont neglige toutes les occupations utiles 
dans le tems de paix: enfin c'eſt le deſeſpoir des 
peuples maltraitez; c'eſt la durete, la hauteur des 
rois, & leur moleſſe qui les rend incapables de veiller 
ſur tous les membres de l' Etat pour prevenir les trou- 
bles. Voila ce qui cauſe les revoltes, & non pas le 
pain qu'on laiſſe manger en paix au laboureur, apres 
qu'il Pa gagne a la ſueur de ſon viſage. 

Quand Protèſilas a vu que j'ttois inebranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout oppoſe a ſa con- 
duite paſſèẽe; il a commence a ſuivre les maximes 
qu'il n'avoit pu detruire: il a fait ſemblant de les 
goliter, d'en etre convaincu, de m'avoir obligation 
de l'avoir éclairé là-deſſus. Il va au-devant de tout 
ce que je pourrois ſouhaiter pour ſoulager les pauvres: 


«. = 


il eſt le premier a me repreſenter leurs beſoins, & 4 
crier contre les depenſes exceſſives. Vous ſavez meme 
qu'il vous loue, qu'il vous temoigne de la confiance, 
& qu'il n'oublie rien pour vous plaire, Pour Timo- 

crate, Þ 
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crate, il commence à n'etre plus fi bien avec Prote- 
filas; il a ſongs a ſe rendre independant, Protefilas 
en eſt jaloux, & c'eſt en partie par leurs differends 
que j'ai decouvert leur perfidie, 

Mentor ſouriant, repondit ainſi a Idomenee : Quoi 
donc! vous avez été foible, juſqu'à vous laiſſer tyran- 
niſer pendant tant d'annces par deux traitres dont vous 
connoiſſiez la trahiſon]! Ah! vous ne ſavez pas, re- 
pondit Idomenee, ce que peuvent les hommes arti- 
ficieux ſur un roi foible & inapplique, qui s'eſt livrẽ 
3 eux pour toutes ſes affaires. DYailleurs je vous at 
deja dit que Protefilas entre maintenant dans toutes 
vos vues pour le bien public. | 

Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: Je 
ne vois que trop combien les mechans prevalent ſur 
les bons aupres des rois: vous en etes un terrible ex- 
emple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les 

eux ſur Protẽſilas, & ils ſont encore fermez pour 
hiſſer le gouvernement de vos affaires à cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les mechans ne ſont 
point des hommes incapables de faire le bien: ils le 
font indifferemment de meme que le mal, quand il 
peut ſervir aleur ambition. Le mal ne leur coute 
rien a faire parce qu'aucun ſentiment de bonte, nt 
aucun principe de vertu ne les rettent ; mais auſh 
ils font le bien ſans peine, parce que leur corruption 
les porte à le faire pour paroitre bons, & pour trom- 
per le reſte des hommes. A proprement parler, ils 
ne ſont pas capables de la vertu, lors meme qu'ils pa- 
roiſſent la pratiquer; mais ils ſont capables d'ajouter 
a tous les autres vices le plus horrible des vices, qui 
eſt l'hypocriſie. Tant que vous voudrez abſolument 
faire le bien, Proteſilas ſera pret ale faire avec vous, 
pour conſerver Pautorite, Mais ft peu qu'il ſente en 
vous de facilite a vous relacher, il n'oubliera rien 
pour vous faire retomber dans Fegarement, & pour 
reprendre en liberte ſon naturel trompeur & feroce. 


Pouvez-vous vivre avec honneur & en repos, pendant 
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qu'un tel homme vous obſede à toute heure, & que 
vous ſavez le ſage & le fidele Philocles pauvre & deſ- 
honore dans iſle de Samos? 

Vous reconnoiſſez bien, 6 Idomenee, que les 


hommes trompeurs & hardis qui ſont preſens, en- 


trainent les princes foibles, Mais vous deviez ajouter 
que les princes ont encore un autre malheur, qui 
n'eſt pas moindre ; c'eſt celui d'oublier facilement 
la vertu & les ſervices d'un homme <eloigne. La 
multitude des hommes qui environnent les princes, 
eſt cauſe qu'il n'y en a aucun qui faſſe une impreſ- 
ſion profonde ſur eux: ils ne ſont frappez que de ce 
qui eſt prẽſent, & qui les flate; tout le reſte s'efface 
bientot. Sur-tout la vertu les touche peu, parce 
que la vertu, loin de les flater, les contredit & les 
condamne dans leurs foiblefſes, Faut-il s' ẽtonner ils 
ne ſont point aimez, puiſqu' ils n'aiment rien que leur 
grandeur & leurs plaiſirs? 


Fin du treizieme Livre. 
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Mentor oblige Idominte a faire cenduire Protifilas & 
Timocrate en Þiſfle de Samos, &d rapeller Philocles 
pour le remettre en honneur aupres de lui. Hegtſippe 
qui eſt chargs de cet ordre, Pexicute avec joye : il 
arrive avec ces deux hommes a Samos, ou il revoit 
fon ami Philacles content d iy mener une vie pauvre & 
ſolitaire, Celu-ct ne conſent qu avec beaucoup de peine 
a retourner parm les fiens mais apres avoir reconnu 
que les Dieux le veulent, il S emlarque avec Hegtſippe, 
& arrive d Salente, on Idominte, qui n'eſt plus le 
meme homme, le regoit avec amitił. 


PRES avoir dit ces paroles, Mentor perſuada 

a Idomenee qu'il faloit au plut6t chaſſer Pro- 
telilas & Timocrate, pour rappeller Philocles. L'u- 
nique difficulte qui arretoit le roi, c'eſt qu'il craignoit 
la ſeverits de Philocles, J*avoue, diſoit- il, que je ne 
puis m'empecher de craindre un peu ſon retour, quoi- 
que je Paime & que je l'eſtime. Je ſuis depuis ma 
tendre jeuneſſe accoutume à des louanges, a des em- 
preſſemens, a des complaiſances, que je ne ſaurois 
eſperer 


—— — 


20 TELEMAQUE. Lav. XIV. 


eſperer de trouver dans cet homme, Des que je fai- 
fois quelque choſe qu'il n'approuvoit pas, ſon air triſte 
me marquoit aſſez qu'il me condamnoit. Quand il 
Etoit en particulier avec moi, ſes manieres etotent 
reſpectueuſes & modertes, mais ſeches, 

Ne voyez-vous pas, lui repondit Mentor, que les 
princes gatez par la flaterie trouvent ſec & auſtere 
tout ce qui eſt libre & ingenu? Ils vont meme 
juſqu'a &imaginer qu'on neſt pas zele pour leur ſer- 
vice, & qu'on n'aime pas leur autorite, des qu'on 
n'a point l' ame ſervile, & qu'on n'eſt pas pret a les 
flater dans Puſage le plus injuſte de leur puiſſance. 
Toute parole libre & genereuſe leur paroit hautaine, 
critique & ſeditieuſe, Ils deviennent ſi delicats, que 
tout ce qui reſt point flaterie, les bleſſe & les 
irrite : mais allons plus loin, Je ſuppoſe que Philo- 
cles eſt effectivement ſec & auſtere ; ſon auſterite ne 
vaut- elle pas mieux que la flaterie pernicieuſe de vos 
conſeillers? On trouverez-vous un homme ſans de- 
fauts ? Et le defaut de vous dire trop hardiment la 
verite, n'eſt-il pas celui que vous devez le moins 
craindre ? Que dis-je? N'eſt- ce pas un defaut neceſ- 
ſaire pour corriger les votres, & pour vaincre le de- 

out de la verite, ou la flaterie vous a fait tomber ? 

vous faut un homme qui n'aime que la verite, & 

qui vous aime mieux que vous ne ſavez vous aimer 
vous-meme;z qui vous diſe la verite malgre vous, 
qui force tous vos retranchemens, & cet homme ne- 
ceſſaire, c'eſt Philocles. Souvenez-vous qu'un prince 
eſt trop heureux, quand il nait un ſeul homme ſous 
ſon regne avec cette 'generofite, qui eſt le plus pre- 
cieux trẽſor de l' Etat; & que la plus grande punition 
qu'il doit craindre des Dieux, eſt de perdre un tel 
homme, s'il s'en rend indigne faute de ſavoir s'en 
ſervir. Pour les defauts des gens de bien, il faut 
les ſavoir connoitre, & ne laiſſer pas de ſe ſervir 
deux. Redreſſez- les; ne vous livrez jamais aveugle- 
ment 
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ment a leur zele indiſcret: mais ecoutez-les favora- 
blement, honorez leur vertu, montrez au public que 
vous favez la diflinguer, & ſur-tout gardez-vous bien 
d'ètre plus long-tems comme vous avez ete juſqu'ici. 
Les princes gatez, comme vous Þetiez, ſe conten- 
tant de mepriſer les hommes corrompus, ne laiſſent 
pas de les employer avec confiance, & de les combler 
de bienfaits, D'un autre cote, ils ſe piquent de con- 
noitre auſſi les hommes vertueux, mais ils ne leur 
donnent que de vainseloges, n'oſant ni leur confier 
les emplois, ni les admettre dans leur commerce fa- 
milier, ni repandre des bienfaits ſur eux, 

Alors Idomenee dit qu'il etoit honteux d'avoir tant 
tarde a delivrer Pinnocence opprimee, & a punir ceux 
qui Pavoient trompe, Mentor n'eut meme aucune 
peine a determiner le roi a perdre ſon favori ; car 
auſſitõt qu'on eſt parvenu à rendre les favoris ſuſpects 
& importuns a leurs maitres, les princes laſſez & 
embarraſſez ne cherchent plus qu'a s'en defaire ; leur 
amitie $'Evanouit, les ſervices ſont oubliez : la chute 
des favoris ne leur colite rien, pourvu qu'ils ne les 
voient plus. 

Auffitot le roi ordonna en ſecret a Hegefippe, qui 
ẽtoĩit un des principaux officiers de ſa maiſon, de 
prendre Protefilas & Timocrate, & de les conduire 
en ſurete dans iſle de Samos, de les y laiſſer & de 
ramener Philocles de ce lieu d'exil, Hegeſippe 
ſurpris de cet ordre, ne put s'empecher de pleurer de 
joye. C'eſt maintenant, dit-il au roi, que vous allez 
charmer vos ſujets. Ces deux hommes ont cauſe tous 
vos malheurs, & tous ceux de vos peuples. II y a 
vingt ans qu'ils font gemir tous les gens de bien, & 
qu'à peine oſe- t- on meme gemir, tant leur tyrannie 
eſt cruelle, Ils accablent tous ceux qui entreprennent 
d'aller a vous par un autre canal que le leur. 

Enſuite Hegefippe decouvrit au roi un grand nom- 
bre de perfidies & d'inhumanitez commiſes par ces 
deux hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu par- 

ler, 
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Jer, parce que perſonne n'oſoit les accuſer. II lui 
raconta meme ce qu'il avoit decouvert d'une conju- 
ration ſecrete pour faire perir Mentor, Le roi eut 
horreur de tout ce qu'il entendoit. 

Heg&ſippe ſe hata aller prendre Proteſilas dans ſa 
Elle etoit moins grande mais plus commode 
& plus riante que celle du roi. LarchiteCture etoit 
de meilleur goũt. Proteſilas Vavoit ornee avec une 
depenſe tiree du ſang des miſerables : il etoit alors 
dans un falon de marbre aupres de ſes bains, couches 
negligemment ſur un lit de pourpre avec une brode- 
rie d'or; il paroiſſoit las & epuiſe de ſes travaux; 
ſes yeux & ſes ſourcils montrotent je ne ſai quoi d'a- 
zite, de ſombre & de farouche, Les plus grands de 
FEtat étoient autour de lui rangez ſur des tapis, 
compoſant leurs viſages ſur celui de Protéſilas, dont 
ils obſervoient juſqu'au moindre clin d'ceil. A peine 
ouvroit-il la bouche, que tout le monde ſe recrioit 
pour admirer ce qu'il alloit dire. Un des principaux 
de la troupe lui racontoit avec des exagerations ridi- 
cules ce que Proteſilas lui-meme avoit fait pour le 
roi. Un autre lui affuroit que Jupiter ayant trompe 
ſa mere lui avoit donné la vie, & qu'il etoit fils du 
pere des Dieux. Un poete venoit lui chanter des 
vers, ou il difoit que Protefilas inſtruit par les Muſes 


avoit egale Apollon pour tous les ouvrages d'eſprit. 


Un autre poete encore plus lache & plus impudent 
Pappelloit dans ſes vers Vinventeur des beaux arts & 
le pere des peuples qu'il rendoit heureux, II le de- 
peignoit tenant en main la corne d*abondance, 
Protẽſilas Ecoutoit toutes ces louanges d'un air ſec, 
diſtrait & dedaigneux, comme un homme qui fait 
bien qu'il en merite encore de plus grandes, & qui 
fait trop de graces de ſe laiſſer louer, II y avoit un 
flateur qui prit la liberté de lui parler a Poreille, 


pour lui dire quelque choſe de plaiſant contre la po- 


lice que Mentor tachoit d'etablir. Protefilas ſourit : 
toute Paſſemblee ſe mit a rire, quoique la plupart ne 
puſſent 
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puſſent point encore ſavoir ce qu'on avoit dit: mais 
Protefilas reprenant bientot ſon air ſevere & hautain, 
chacun rentra dans la crainte & dans le filence, 
Pluſieurs nobles cherchoient le moment ou Protefilas 
pourroit ſe retourner vers eux & les ecouter, ils pa- 
roiſſoient Emus & embarraſſez, C'eſt qu'ils avoient 
a lui demander des graces ; leurs poſtures ſuppliantes 
parloient pour eux: ils paroiſſoient auſſi ſoumis 
qu'une mere aux pieds des autels, lorſqu'elle de- 
mande aux Dieux la gueriſon de ſon fils unique. 
Tous paroiffoient contens, attendris, pleins d'admi- 
ration pour Protẽſilas, quoi que tous euſſent contre 
lui dans le cœur une rage implacable. 

Dans ce moment Heẽgeéſippe entre, ſaiſit '&pte de 
Protéſilas, & lui declare de la part du roi qu'il va 
I'emmener dans Viſle de Samos, A ces paroles, toute 
PFarrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
ſe detache du ſommet d'une montagne eſcarpte. Le 
voila qui ſe jette tremblant aux pieds d*Hegeſippe 
il pleure, il hẽſite, il begaye, il tremble, il embraſſe 
les genoux de cet homme qu'il ne daignoit pas une 
heure auparavant honorer d'un de ſes oh en Tous 
eux qui Pencenſoient, le voyant perdu fans reſſource, 
hangerent leurs flateries en des inſultes fans pitie, 
Hegeſippe ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 
es derniers adieux a fa famille, ni de prendre cer- 


ains Ecrits ſecrets, Tout fut ſaiſi & porte au roi. 


Timocrate fut arrete dans le meme tems, & fa ſur- 
riſe fut extreme; car il croyoit qu*etant brouille 
vec Protelilas, il ne pouvoit etre envelope dans ſx 
uine, Ils partent dans un vaiſſeau qu'on avoit pre- 
pare; on arrive a Samos, Hegelippe y laiſſe ces 
leux malheureux; & pour mettre le comble à leur 


Nec fureur Pun a l'autre les crimes qu'ils ont faits, 
qui ſont cauſe de leur chute: ils ſe trouvent ſans 
perance de revoir Salente, condamnez à vivre loin 
le leurs femmes & de leurs enfans; je ne dis pas loin 
de 


zalheur, il les laiſſe enſemble. La ils ſe reprochent 
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de leurs amis, car ils n'en avoient point. On les 
laifloit dans une terre inconnue, on ils ne devoient 
plus avoir d'autre reſſource pour vivre que leur tra- 
vail z eux qui avoient paſſe tant d'annees dans les de- 
lices, & dans le faſte; ſemblables a deux betes fa- 
rouches, ils Etoient totyjours prets a ſe dechirer Pun 
Pautre. | 
Cependant Hegeſippe demanda en quel lieu de 
Viſle demeuroit Philocles, On lui dit qu'il demeu- | | 
roit aſſez loin de la ville ſur une montagne ou une 
grote lui ſervoit de maiſon, Tout le monde lui par- 
la avec admiration de cet ẽtranger. Depuis qu'il et Ml « 
i dans cette iſle, lui diſoit-on, il n'a offenſe perſonne, I | 
| ( 


Chacun eſt touche de ſa patience, de ſon travail, & 
de fa tranquilite; n'ayant rien, il paroit toujours 
content. Quoiqu'il ſoit ici loin des affaires, fans 
bien & ſans autorite, il ne laiſſe pas d'obliger ceux 
qui le meritent, & il a mille induſtries pour faire : 
plaiſir a tous ſes voiſins. 
Hegeſippe s'avance vers cette grote, il la trouve 
vuide & ouverte; car la pauvrete & la ſimplicité des : 
\ 
{ 
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mceurs de Philocles faiſoit qu'il n'avoit en ſortant au- 
cun beſoin de fermer ſa porte; une natte groſſiere de 
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jonc lui ſervoit de lit. Rarement il allumoit du feu t 
parce qu'il ne mangeoit rien de cuit. Il ſe nourriſ- 
ſoit pendant Pete de fruits nouvellement cueillis, & 1 2 
en hyver de dattes & de figues ſeches, Une claire n 
fontaine qui faiſoit une nappe d'eau en tombant d'un r 
rocher, le defalteroit; il n'avoit dans fa grote que l 
les inſtrumens nèceſſaires a la ſculpture, & quelques ¶ c 
livres qu'il lifoit a certaines heures, non pour ornet I 1. 
ſon eſprit, ni pour contenter ſa curioſitẽ, mais pour d 
$inſtruire en ſe delafſant de ſes travaux, & pour ap- re 
1 prendre a Etre bon, Pour la ſculpture, il ne “ ap- i 
pf pliquoit que pour exercer ſon corps, fuir I'oiſtwete ! 
i & gagner fa vie, fans avoir beſoin de perſonne. el 


 Hegeſippe en entrant dans la grote, admira le ©: 
ouvrages qui ctolent commencez, II rene un cc 
| upite 
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Jupiter dont le viſage ſerein ẽtoit ſi plein de majeſte, 
qu'on le reconnoiſſoit aiſement pour le pere des Dieux 
& des hommes. D' un autre cote paroiſſoit Mars avec 
une fierte rude & menacante : mais ce qui étoit de 
plus touchant éẽtoit une Minerve qui animoit les 
arts; ſon viſage Etoit noble & doux, ſa taille grande 
& libre: elle etoit dans une action ſi vive, qu'on au- 
roit pi croire qu'elle alloit marcher. Hegeſippe 
ayant pris plaiſir a voir les ſtatues, ſortit de la grote, 
& vit de loin ſous un grand arbre Philocles qui liſoit 
ſur le gazon ; il va vers lui, & Philocles qui Papper- 
coit, ne fait que croire, Neeſt-ce point Ia, dit-il en 
lui-meme, Hegeſippe avec qui j'ai ft long- tems vecu 
en Crete ? Mais quelle apparence qu'il vienne dans 
une iſle ſi Eloignee? Ne ſeroit-ce point ſon ombre 
qui viendroit apres ſa mort des rives du ſtyx ? 
Pendant qu'il ẽtoit dans ce doute, Hegefippe ar- 
riva ft proche de lui, qu'il ne pit $Sempecher de le 
reconnoitre & de l'embraſſer. Eſt-ce donc vous, 
dit-il, mon cher & ancien ami? Quel hazard, quelle 
tempẽte vous a jette ſur ce rivage? Pourquoi avez- 
vous abandonne Viſle de Crete? Eſt- ce une diſgrace 
ſemblable a la mienne, qui vous arrache a notre pa- 


trie? 


Hegeſippe lui repondit : Ce reſt point une diſ- 
grace; au contraire, C'eſt la faveur des Dicux qui 
m'amene ici. Auſſitòt il lui raconta la longue ty- 
rannie de Protẽſilas, ſes intrigues avec Timocrate, 
les malheurs ou ils avoient precipite Idoménçe, la 
chute de ce prince, fa fuite ſur les cõtes de 'Heſpe- 
rie, la fondation de Salente, Varrivee de Mentor & 
de Telemaque, les ſages maximes dont Mentor avoit 
rempli Peſprit du roi, & la diſgrace des deux traitres : 
il ajofita qu'il les avoit menez a Samos pour y ſouffrir 
exil qu'ils avoient fait ſouffrir à Philocles, & il finit 
en lui diſant qu'il avoit ordre de le conduire a Salente, 
ou le roi qui connoifloit ſon innocence, vouloit lui 
confier ſes affaires, & le combler de biens. 

Tou. II, D Voyez- 
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Voyez-vous, lui repondit Philocles, cette grote 
plus propre a cacher des betes ſauvages qu'a Etre ha- 
bitee par des hommes? ]'y ai goute depuis tant d'an- 
nees plus de douceur & de repos, que dans les palais 
dorez de Viſle de Crete, Les hommes ne me trom- 
pent plus; car je ne vois plus les hommes, & je 
n'entens plus leurs diſcours flateurs & empoiſonnez, 
Je n'ai plus beſoin d'eux; mes mains endurcies au 
travail me donnent facilement la nourriture ſimple, 
qui m'eſt neceſlaire: il ne me faut, comme vous 
voyez, qu'une legere Etoffe pour me couvrir, n'ayant 
plus de beſoin, jouiſſant d'un calme profond & d'une 
douce liberté dont la ſageſſe de mes livres m'apprend 
a faire un bon uſage, Qu'irois-je encore chercher 
parmi les hommes jaloux, trompeurs & inconſtans ? 
Non, non, mon cher Hegeſippe, ne m'enviez point 
mon bonheur. Protéſilas s'eſt trahi lui-meme, vou- 
lant trahir le roi, & me perdre; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire il m'a fait le plus grand 


des biens; il m'a delivre du tumulte & de la ſervi- 1 


tude des affaires: je lui dois ma chere ſolitude, & 
tous les plaiſirs innocens que Jy goũte. Retournez, 
Heégéſippe, retournez vers Ie roi; aidez-lui a ſup- 
porter les miſeres de fa grandeur, & faites aupres de 
lui ce que vous voudriez que je fiſſe. Puiſque ſes 
yeux ſi long-tems fermez a la verite, ont été enfin 
ouverts par cet homme ſage, que vous nommez Men- 
tor, qu'il le retienne aupres de lui. Pour moi, apres 
mon naufrage il ne me convient pas de quitter le port 
ou la tempete m'a heureuſement jette, pour me re- 
mettre a la merci des vents, O que les rois ſont a 
plaindre ! O que ceux qui les ſervent, ſont dignes de 
compaſhon ! S'ils ſont méchans, combien font-ils 
ſouftrir les hommes, & quels tourmens leur ſont pre- 
parez dans le noir Tartare! S'ils ſont bons, quelles 
difiicultez n'ont- ils pas A vaincre! quels pieges a evi- 
ter | que de maux a ſouffrir! Encore une fois, He- 


geſippe, laiſſez-moi dans mon heureuſe pauvrete. 
Pendant 
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Pendant que Philocles parloit ainſi avec beaucoup 
de vehemence, Hegehppe le regardoit avec etonne- 
ment: il Favoit va autrefois en Crete pendant qu'il | 
couvernoit les plus grandes affaires, maigre, languiſ- | 
ſant, Epuiſe, C'eſt que ſon naturel ardent & auſtere 
le conſumoit dans le travail; il ne pouvoit voir fans 
indignation le vice impuni : il vouloit dans les affaires 
une certaine exactitude qu'on n'y trouve jamais. 
Ainſi ces emplois dEtruifotent ſa fante delicate 3 mais 
à Samos Hegeſippe le voyoit gras & vigoureux, Mal- 
gre les ans, la jeuneſſe fleurie Setoit renouvellee ſur 
ſon viſage. Une vie ſobre, tranquile & laborieuſe lui 
avoit fait comme un nouveau temperament. 

Vous etes ſurpris de me voir ſi change, dit alors 
Philocles en ſouriant. C'eſt ma ſolitude qui m'a 
donn cette fraicheur & cette ſante parfaite. Mes 
ennemis m'ont donne ce que je maurois jamais pu 
trouver dans la plus grande fortune. Voulez-vous 
que je quitte les vrais biens pour courir apres les 
faux, & pour me replonger dans mes anciennes mi- 
= ſcres? Ne ſoyez pas plus cruel que Protefilas ; du 

moins ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de 
lui. 

Alors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher, Etes-vous f 
donc, lui diſoit-il, inſenſible au plaiſir de revoir vos | 
proches & vos amis, qui ſoupirent apres votre re- 1 
tour, & que la feule eſpẽrance de vous embraſſer 1 
comble de joye? Mais voys qui craignez les Dieux, 1 


—— 
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& qui aimez votre devoir, comptez-vous pour rien 1 
de ſervir votre roi, de Paider dans tous les biens qu'il | þ 
W veut faire, & de rendre tant de peuples heureux ? | 

Eſt-il permis de s'abandonner a une philoſophie ſau- 9 


vage, de ſe preferer a tout le reſte du genre humain, 1 

& aimer mieux ſon repos que le bonheur de ſes ; 
co..citoyens | Au reſte, on croira que c'eſt par reſ- 4 
ſentiment que vous ne voulez plus voir le roi; il 
vous a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point 


2 connu. z 


connu, Ce neſt pas le veritable, le bon, le juſte 
Philocles qu'il a voulu faire perir ; c' toit un homme 
bien difterent qu'il vouloit punir. Mais maintenant 
qu'il vous connoit, & qu'il ne vous prend plus pour 
un autre, il ſent toute fon ancienne amitié revivre 
dans fon coeur, Il vous attend. Deja il vous tend 
les bras pour vous embraſſer. Dans ſon impatience, 
il compte les jours & les heures. Aurez-vous le 
cœur aſſez dur pour Etre inexorable a votre roi, & a 
tous vos plus tendres amis ? 

Philocles qui avoit d'abord été attendri en recon- 
noiſſant Hegeſippe, reprit ſon air auſtere en Ecoutant 
ce diſcours, Semblable a un rocher contre lequel les 
vents combattent en vain, & ou toutes les vagues 
vont ſe briſer en gemilſlant, il demeuroit immobile, 
& les prieres ni les raiſons ne trouvoient aucune ou- 
verture pour entrer dans ſon coeur, Mais au mo- 
ment ou Hegeſippe commencoit a deſeſperer de le 
vaincre, Philocles ayant conſulte les Dieux, il de- 
couvrit par le vol des oiſeaux, par les entrailles des 
victimes, & par divers autres preſages, qu'il devoit 
ſuivre Hégéſippe. 

Alors il ne réſiſta plus, il ſe prepara à partir; 
mais ce ne fut pas ſans regreter le deſert on il avoit 
paſle tant dannees, Helas ! diſoit il, faut-il que je 
vous quitte, 0 aimable grote, on le ſommeil paiſible 
venoit toutes les nuits me delaſſer des travaux du 
jour! Ici les Parques me filoient au milieu de ma 
pauvreté des jours d'or & de ſoye. Il fe profterna 
en pleurant pour adorer la nayade qui Pavoit ſi long- 
tems dcfaltere par ſon onde claire, & les nymphes 
qui habitoient dans toutes les montagnes voiſines. 
Echo entendit ſes regrets, & d'une triſte voix les re- 
pẽta a toutes les divinitez champetres, 

Enſuite Philocles vint a la ville avec Hegeſippe 
pour sembarquer : il crut que le malheureux Prote- 
ſilas plein de honte & de reſſentiment ne chercheroit 
point a le voir; mais il {c trompoit, Car les hommes 

corrompus 
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corrompus n'ont aucune pudeur, & ils ſont toujours 
prets à toute ſorte de baſſeſſe. Philoclès ſe cachoit 
modeſtement de peur d'ètre vi par ce miſerable : il 
craigneit d'augmenter fa miſere en lui montrant la 
proſperite d'un ennemi qu'on alloit elever ſur ſes 
ruines. Mais Protéſilas cherchoit avec empreſſement 
Philocles, il vouloit lui faire pitié, & l'engager a de- 
mander au roi qu'il piit retourner a Salente. Philo- 
cles Etoit trop ſincere pour lui promettre de travailler 
a le faire rappeller, car il favoit mieux que perſonne 
combien ſon retour elit Ete pernicieux. Mais il luz 
parla fort doucement, lui temoigna de la compaſſion, 
tacha de le conſoler, Pexhorta a appaiſer les Dieux 
par des mceurs pures, & par une grande patience 
dans ſes maux, Comme il avoit appris que le rot 
avoit Ote a Protẽſilas tous ſes biens injuſtement ac- 
quis, il lui promit deux choſes qu'il executa fidéle- 
ment dans la ſuite, Lune fut de prendre ſoin de ſa 
femme & de ſes enfans qui étoient demeurez a Sa- 
lente dans une affreuſe pauvrete, expoſez a Findigna- 
tion publique: l'autre Etoit d'envoyer a Protelilas 
dans cette iſle Eloignee quelque ſecours d'argent pour 
adoucir fa miſere. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable, 
Hegelippe impatient ſe hate de faire partir Philocles, 
Protefilas les voit embarquer, ſes yeux demeurent at- 
tachez & immobiles ſur le rivage ; ils ſuivent le vaiſ- 
ſeau qui fend les ondes, & que le vent Eloigne toũ- 
jours. Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore l'image dans ſon eſprit. Enfin trou- 
ble, furieux, livre a ſon déſeſpoir, il s'arrache les 
cheveux, ſe roule ſur le fable, reproche aux Dieux 
leur rigueur, appelle en vain a ſon ſecours la eruelle 
mort, qui ſourde a ſes prieres ne daigne point le deli- 
vrer de tant de maux, & qu'il n'a pas le courage de 
ſe donner lui-meme, IE 

Cependant le vaiſſeau favoriſe de Neptune & des 
vents arriva bientot a Salente. On vint dire au raj 
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qu'il entroit deja dans le port. Auffi-tot il courut 
au-devant de Philocles avec Mentor; il l'embraſſa 
tendrement, lui temoigna un ſenſible regret de Pa- 
voir perſecute avec tant d'injuſtice, Cet aveu, bien 
join de paroitre une foiblefle dans un roi, fut regard 
par tous le Salentins comme Peffort d'une grande 
ame qui s'tleve au- deſſus de ſes propres fautes, en les 
avoũant avec courage pour les reparer, Tout le 
monde pleuroit de joye de revoir l' homme de bien qui 
avoit aimé le peuple, & d'entendre le roi parler avec 
tant de ſageſſe & de bonté. 

Philocles avec un air reſpectueux & modeſte rece- 
voit les careſſes du roi, & avoit impatience de fe de- 
rober aux acclamations du peuple; il ſuivit le roi au 
palais, Bientot Mentor & lui furent dans la meme 
confiance que s'ils avoient paſſe leur vie enſemble, 
quoiqu'ils ne ſe fuſſent jamais vus; c'eſt que les 
Dieux qui ont refuſe aux mechans des yeux pour con- 
noitre les bons, ont donné aux bons dequoi ſe con- 
noitre les uns les autres. Ceux qui ont le gout de 
la vertu, ne peuvent etre enſemble, ſans etre unis 
par la vertu qu'ils aiment. Bient6t Philocles deman- 
da au roi a ſe retirer aupres de Salente dans une ſo- 
litude ou il continua a vivre pauvrement, comme il 
avoit vecu a Samos. Le roi alloit avec Mentor le 
voir preſque tous les jours dans ſon deſert, C'eſt N 
qu'on examinoit les moyens d'affermir les loix & de 
donner une forme ſolide au gouvernement pour le 
bonheur public, 

Les deux principales choſes qu'on examina, fut 
Peducation des enfans, & la maniere de vivre pen- 
dant la paix. Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils 
appartiennent moins a leurs parens qua la republique z 
ils ſont les enfans du peuple, ils en ſont Peſperance 
& la force; il n'eſt pas tems de les corriger, quand 
ils ſe ſont corrompus. C'eſt peu que de les exclure 
des emplois, lorſqu'on voit qu'ils 8'en ſont rendus in- 
dignes; il vaut bien mieux prevenir le mal que d's- 
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tre reduit à le punir. Le roi, ajoutoit-il, qui eſt le 
pere de tout ſon peuple, eſt encore plus particuliere- 
ment le pere de toute la jeuneſſe, qui eſt la fleur de 
toute la nation. C'eſt dans la fleur qu'il faut prepa- 
rer les fruits. Que le roi ne dedaigne donc pas de 
veiller, & de faite veiller ſur l' education qu'on 
donne aux enfans, Qu'il tienne ferme pour faire 
obſerver les loix de Minos qui ordonnent qu'on ele- 
ve les enfans dans le mepris de la douleur & de la 
mort; qu'on mette Phonneur a fuir les delices & 
les richeſſes; que Vinjuſtice, le menſonge, Vingrati- 
tude, la moleſſe paſſent pour des vices infames 
qu'on leur apprenne des leur plus tendre enfance i 
chanter les louanges des heros qui ont fait des actions 
genereuſes pour leur patrie, & qui ont fait eclatter 
leur courage dans les combats ; que le charme de la 
muſique ſaiſiſſe leurs ames pour rendre leurs moeurs 
douces & pures; qu'ils apprennent a etre tendres 
pour leurs amis, fidéles a leurs alliez, Equitables pour 
tous les hommes, meme pour leurs plus cruels enne- 
mis; qu'ils craignent moins la mort & les tourmens 
que le moindre reproche de leurs conſciences. Si de 
bonne heure on remplit les enfans de ces grandes 
maximes, & qu'on les faſſe entrer dans leur cœur 
par la douceur du chant, il y en aura peu qui ne s'en- 
flament de l'amour de la gloire & de la vertu. 
Mentor ajoutoit qu'il étoit capital d'etablir des 
Ecoles publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux plus 
rudes exercices du corps, & pour eviter la moleſſe 
& l'oiſtvetẽ qui corrompent les plus beaux naturels 
il vouloit une grande variẽtẽ de jeux & de ſpectacles 
qui animaſſent tout le peuple, mais ſur- tout qui exer- 
caſſent les corps pour les rendre adroits, ſouples, & 
vigoureux. II ajoutoit des prix pour exciter une 
noble emulation, Mais ce qu'il ſouhaitoit le plus 
pour les bonnes meceurs, c'eſt que les jeunes gens ſe 
mariaſſent de bonne heure, & que leurs parens fans 
aucune Vue d'interet leur laiſſaſſent choiſir des femmes 
agreables 
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agreables de corps & d' eſprit, auxquelles ils puſſent 
Sattacher, 

Mais pendant qu'on preparoit ainſi les moyens de 
conſerver la jeuneſſe pure, innocente, laborieuſe, 
docile & paſhonnee pour la gloire, Philocles qui ai- 
moit la guerre, diſoit a Mentor: En vain vous oc- 
cuperez les jeunes gens a tous ces exercices; ſi vous 
les laiſſez languir dans une paix continuelle, ou ils 
n'auront aucune experience de la guerre, ni aucun 
beſoin de $'eprouver ſur la valeur. Par Ia vous af- 
foiblirez inſenſiblement la nation, les courages s amo- 
liront, les delices corrompront les mœurs. D'autres 
peuples belliqueux n'auront aucune peine a les vain- 
cre; & pour avoir voulu eviter les maux que la 
guerre entraine après elle, ils tomberont dans une af- 
treuſe ſervitude, 

Mentor lui repondit: Les maux de la guerre ſont 
encore plus horribles que vous ne penſez: la guerre 
Epuiſe un etat & le met totyours en danger de pe- 
rir, lors meme qu'on remporte les plus grandes vic- 
toires. Avec quelques avantages qu'on la commence, 
on n'eſt jamais ſur de la finir fans etre expoſe aux 
plus tragiques renverſemens de la fortune, Avec 
quelque ſuperiorite de forces qu'on s'engage dans un 
combat, le moindre mecompte, une terreur panique, 
un rien vous arrache la victoire qui Etoit deja dans 
vos mains, & la tranſporte chez vos ennemis. Quand 
meme on tiendroit dans ſon camp la victoire comme 
enchainee, on ſe detruiroit ſoi-meme en dètruiſant 
ſes ennemis. On depeuple ſon pays; on laiſſe les 
terres preſque incultes; on trouble le commerce: 
mais ce qui eſt bien pis, on affoiblit les meilleures 
loix, & on laiſſe corrompre les mœurs. La jeuneſle 
ne s'adonne plus aux lettres. Le preſſant heſoin fait 
qu'on ſouffre une licence pernicieuſe dans les troupes. 
La juſtice, la police, tout ſouffre de ce déſordre. 
Un roi qui verſe le ſang de tant d'hommes, & qui 
cauſe tant de malheurs pour acquerir un peu de gloire 

ou 
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ou pour étendre les bornes de ſon royaume, eſt in- 
digne de la Ar qu'il cherche, & mérite de perdre 
ce qu'il poſſede pour avoir voulu uſurper ce qui ne 
lui appartenoit pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une 
nation en tems de paix. Vous avez déja vil les ex- 
ercices du corps que nous Etablifſons ; les prix qui ex- 
citeront Pemulation; les maximes de gloire & de 
vertu dont on remplira les ames des enfans preſque 
des le berceau par le chant des grandes actions des he- 
ros; ajoutez à ces ſecours celui d'une vie ſobre & la- 
borieuſe. Mais ce n'eſt pas tout; auffitot qu'un 
peuple allie de votre nation aura une guerre, il faut 
y envoyer la fleur de votre jeuneſſe, ſur- tout ceux 
en qui on remarquera le genie de la guerre, & qui 
ſeront les plus propres a profiter de l' experience. Par 
Ia vous conſerverez une haute reputation chez vos 
alliez. Votre alliance ſera recherchee, on craindra 
de la perdre; ſans avoir la guerre chez vous & a vos 
depens, vous aurez toũjours une jeuneſſe aguerrie & 
intrepide, Quoique vous ayez b paix chez vous, 
vous ne laiſſerez pas de traiter aveè de grands hon- 
neurs ceux qui auront le talent de la guerre; car le 
vrai moyen d' eloigner la guerre, & de conſerver une 
longue paix; c'eſt de cultiver les armes, c*eft d' ho- 
norer les hommes excellens dans cette profeſſion, c'eit 
d'en avoir totijours qui s'y ſoient exercez dans les pays 
Etrangers, qui connoiſſent les forces, la diſcipline & 
les manieres de faire la guerre des peuples voiſins ; 
c*e{t d*etre ẽgalement incapable & de faire la guerre 
par ambition, & de la craindre par moleſſe. Alors 
etant toũjours pret a la faire pour la neccfſite, on 
parvient a ne l'avoir preſque jamais. | 

Pour les alliez, quand ils ſont prets a ſe faire la 
guerre les uns aux autres, c'eſt a vous a vous rendre 
mediateur., Par-là vous acquerez une gloire plus ſo- 
lide & plus ſire que celle des conquerans z vous ga- 
gnez l'amour & Veſtime des Etrangers; ils ont tous 
beſoin 
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beſoin de vous; vous regnez ſur eux par la confiance, 
comme vous regnez ſur vos ſujets par Pautorite, 
Vous demeurez le depolitaire des ſecrets, Varbitre 
des traitez, le maitre des cœurs. Votre reputation 
vole dans tous les pays les plus eloignez, votre nom 
eſt comme un parfum delicieux qui $'exhale de pays 
en pays chez les peuples les plus reculez. En cet 
Etat, qu'un peuple voiſin vous attaque contre les ré- 
gles de Ia juſtice, il vous trouve aguerri, prepare ; 
mais ce qui eſt bien plus fort, il vous trouve aime, 
& ſecouru; tous vos voiſins s'allarment pour vous, 
& ſont perſuadez que votre conſervation fait la ſurete 
publique. Voila un rempart bien plus aſfure que 
toutes les murailles des villes, & que toutes les places 
les mieux fortifhiees, Voila la veritable gloire. Mais 
qu'il y a peu de rois qui ſachent la chercher, & qui 
ne gen Eloignent point ! Ils courent apres une ombre 
trompeuſe, & laiſſent derrière eux le vrai honneur 
ſaute de le connoitre, | 

Apres que Mentor eut parlé ainſi, Philocles etonne 
le regardoit ; puis il jettoit les yeux ſur le roi, & E- 
toit charme de voir avec quelle avidite Idomenee re- 
cueilloit au fond de ſon cœur toutes les paroles qui 
ſortoient comme un fleuve de ſageſſe de la bouche de 
cet etranger. 

Minerve ſous la figure de Mentor etabliſſoit dans 
Salente toutes les meilleures loix & les plus utiles 
maximes du gouvernement, moins pour faire fleurir 
le royaume d*Idomenee, que pour montrer a Tele- 
maque quand il reviendroit, un exemple ſenſible de 
ce qu'un ſage gouvernement peut faire pour rendre les 
peuples heureux, & pour donner a un bon roi une 
gloire durable, 
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Tel:maque au camp des alliez gagne Pinclination de Phi- 
loctete, d'abor 77 %% contre lui, d cauſe Ulyſſe 
fon pre. Philoctete lui raconte ſes avantures, ou il 
fait entrer les particularitez de la mort d' Hercule, 
cauſce par la tunique empoiſonnte, que le centaure 
Neſſus avoit donnte a Dijanire il lui explique com- 
ment il obtint de ce heros ſes fliches fatales, ſans leſ- 
guelles la ville de Treye ne pouvoit ttre priſe 3 com- 
ment il fut puni d'avoir trahi ſon ſecret par tous les 
maux qu il ſouffrit dans Piſle de Lemnos ; & comment 
Le fe ſervit de Neoptolime pour Pengager d aller 
au ſiege de Troye, où il fut gut ri de ſes bleſſures par 
les fils d' Eſculape. 


COIN Telemaque montroit ſon courage 
dans les perils de la guerre. En partant de Sa- 
lente il s'appliqua a gagner VaffeCtion des vieux capi- 
taines, dont la reputation & Vexperience Etoient au 
comble. Neſtor, qui Pavoit deja vu a Pylos, & qui 
avoit toũdjours aime Ulyſſe, le traitoit comme fi c' eũt 
ets ſon propre fils. Il lui donnoit des REL 
| qu' 
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qu'il appuyoit de divers exemples ; il lui racontoit 
toutes les avantures de fa jeuneſſe, & tout ce qu'il 
avoit vi faire de plus remarquable aux heros de Vage 
paſse, La memoire de ce ſage vieillard qui avoit vecu 
trois ages d'hommes, etoit comme une hiſtoire des 
anciens tems gravee ſur le marbre & ſur Pairain, 

Philoctete n'eut pas d'abord la meme inclination 
pour Telemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit 
nourrie ſi long-tems dans ſon cœur contre Ulyſle, 
Feloignoit de ſon fils, & il ne pouvoit voir qu'avec 
peine tout ce qu'il ſembloit que les Dieux prepa- 
roient en faveur de ce jeune homme pour le rendre egal 
aux heros qui avoient renverſe la ville de Troye, Mais 
enfin la moderation de Telemaque vainquit tous les 
reſſentimens de PhiloCtete ; il ne put ſe defendre d'ai- 
mer cette vertu douce & modeſte, I! prenoit ſouvent 
Telemaque, & lui diſoit: Mon fils, (car je ne crains 
plus de vous nommer ainſi) votre pere & moi, je la- 
voue, nous avons ete long-tems ennemis Pun de l'au- 
tre: j'avouꝭ meme qu' apres que nous eumes fait tom- 
ber la ſuperbe ville de Troye, mon coeur n'ẽtoit point 
encore appaiſèẽ; & quand je vous ai vu, j'ai ſenti de la 
peine a aimer la vertu dans le fils d' Ul fl Je me le 
ſuis ſouvent reproche. Mais enfin la vertu, quand 
elle eſt douce, ſimple, ingenue & modeſte, ſurmonte 
tout. Enſuite Philoctete s' engagea inſenſiblement a 
lui raconter ce qui avoit allume dans ſon cœur tant de 
haine contre Ulyſſe. | | 

II faut, dit-il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
Je ſuivis par tout le grand Hercule qui a delivre la 
terre de tant de monſtres, & devant qui les autres 
heros n'etoient que comme ſont les ſoibles roſeaux 
aupres d'un grand chene, ou comme les moindres oi- 
ſeaux en preſence de l'aigle. Ses malheurs & les 
miens vinrent d'une paſſion qui cauſe tous les deſaſ- 
tres les plus affreux, c'eſt amour. Hercule qui avoit 
vaincu tant de monſtres ne pouvoit vainere cette paſ- 
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de lui. II ne pouvoit ſe reſſouvenir, ſans rougir 
de honte, qu'il avoit autrefois oublie fa gloire juſqu'a 
fler aupres d'Omphale reine de Lydie, comme le plus 
lache & le plus effemine de tous les hommes; tant 
il avoit été entraine par un amour aveugle. Cent 
fois il m' a avoue que cet endroit de fa vie avoit ter- 
ni ſa vertu, & preſque efface la gloire de tous ſes 
travaux. Cependant, 6 Dieux! telle eſt la foibleſſe 
& l'inconſtance des hommes] ils ſe promettent tout 

d' eux-mèmes, & ne rẽſiſtent a rien, Helas! le grand 
Hercule retomba dans les piéges de l'amour qu'il 
avoit ſi ſouvent dẽteſtez: il aima Dejanire. Trop 
heureux, s'il eũt ẽtẽ conſtant dans cette paſſion pour 
une femme qui fut ſon epouſe! Mais bientot la jeu- 
neſſe d'Iole, ſur le viſage de laquelle les graces 
TS <toient peintes, ravirent ſon coeur, De<anire brula 
de jalouſie; elle ſe reſſouvint de cette fatale tunique 
que le centaure Neſſus lui avoit laiflee en mourant, 
comme un moyen aſſuré de réveiller l'amour d' Her- 
cule, toutes les fois qu'il paroitroit la negliger pour 
en aimer quelqu'autre, Cette tunique pleine du 
ſang venimeux du Centaure, renfermoit le poiſon des 
fleches dont ce monſtre avoit été perce., Vous favez 
que les fleches d' Hercule, qui tua ce perfide Centaure, 
avoient ete trempees dans le ſang de PHydre de Lerne, 
& que ce _ empoiſonnoit ces fleches, en ſorte que 
toutes les bleſſures qu'elles faiſoient, Etoient incurables, 
Hercule $'etant revetu de cette tunique, ſentit 
bientòt le feu devorant qui ſe glifloit juſques dans la 
moelle de ſes os: il pouſſoit des cris horribles dont 
le mont Qeta reſonnoit, & faiſoit retentir toutes les 
profondes vallees; la mer meme en paroiſſoit Emue : 
les taureaux les plus furieux qui auroient mugi dans 
leurs combats, . n'auroient pas fait un bruit auſſi af- 
& treux, Le malheureux Lychas qui lui avoit apporté 
de la part de Dejanire cette tunique, ayant ofe S' ap- 
| procher de lui, Hercule dans le tranſport de ſa dou- 
leur le prit, le fit pirouetter comme un frondeur 
Tom, II. E fait 
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fait avec ſa fronde tourner la pierre qu'il veut jetter 
loin de lui. Ainſi Lychas lance du haut de la mon- 
tagne par la puiſſante main d'Hercule, tomba dans 
les flots de la mer, ou il fut change tout-a-coup en 
un rocher, qui garde encore la figure humaine, & qui 
Etant toiyours battu par les vagues irritees, Epouvante 
de loin les ſages pilotes, 

Apres ce malheur de Lychas je crus que je ne pou- 
vois plus me fier a Hercule; je ſongeois a me cacher 
dans les cavernes les plus profondes. Je le voyois de- 
raciner fans peine d'une main les hauts ſapins & les 
vieux chenes, qui depuis pluſieurs ſiécles avoient mé- 
priſe les vents & les tempètes. De l'autre main il tã- 
choit en vain d'arracher de deſſus ſon dos la fatale tu— 
nique; elle s' toit collee ſur ſa peau, & comme incor- 
poree a ſes membres. A meſure qu'il la dechiroit, il 
dechiroit auſſi ſa peau & fa chair; ſon ſang ruiſſeloit, 
& trempoit la terre. Enfin ſa vertu ſurmontant ſa 
douleur, il s'ecria: Tu vois, © mon cher Philoctete, 
les maux que les Dieux me font ſouffrir; ils ſont 
juſtes; c'eſt moi qui les ai offenſez; j'ai viole l'amour 
conjugal, Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
ſuis lachement laifſe vaincre par l'amour d'une beauté 
Etrangere 3 je peris, & je ſuis content de perir pour 


appaiſer les Dieux. Mais helas ! cher ami, on eſt-ce  Þ 


que tu fuis? L'excès de la douleur m'a fait commet- 
tre, il eſt vrai, contre ce miſerable Lychas une cru- 
autè que je me reproche; il n'a pas ſua quel poiſon il 
me preſentoit;z il n'a point merite ce que je lui ai fait 
ſouffrir: mais crois-tu que je puiſſe oublier Pamitie 
que je te dois, & que je veuille t'arracher la vie? 
Non, non, je ne ceſſerai point d'aimer Philoctete. 
Philoctete recevra dans ſon ſein mon ame prete a s' en- 
voler. C'eſt lui qui recueillira mes cendres. Ou es- 
tu donc, 6 mon cher Philoctete, Philoctete la ſeule 
eſperance qui me reſte ici- bas? 

A ces mots, je me hate de courir vers lui: il me 


tend les bras, & veut m'embraſſer; mais il ſe owe 
ans 
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dans la crainte d'allumer dans mon ſein le feu cruel dont 
il eſt lui- meme briile, Helas! dit-il, cette conſolation 
meme ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainſi, il 
aſſemble tous ces arbres qu'il vient d'abattre; il en fait 
un bucher ſur le ſommet de la montagne; il monte 
tranquilement ſur le bucher; il ẽtend la peau du lion 
de Nemee, qui avoit fi long tems couvert ſes épaules, 
lorſqu'il alloit d'un bout de la terre a Vautre abattre 
les monſtres, & délivrer les malheureux ; il s'appuye 
ſur ſa maſſuè, & il m'ordonne d'allumer le feu du 
bucher, 1 
Mes mains tremblantes & ſaiſies d'horreur ne 
purent lui refuſer ce cruel office; car la vie n'etoit. 
plus pour lui un preſent des Dieux, tant elle lui etoit 
funcſte, Je craignis meme que l'excès de ſes dou- 
leurs ne le tranſportit juſqu'a faire quelque choſe 
d'indigne de cette vertu qui avoit Etonne Punivers, 
Comme il vit que la flame commencoit a prendre au 
bucher: C'eſt maintenant, s'écria-t-il, mon cher 
PhiloCtete, que j'éprouve ta veritable amitie 3 car 
tu zimes mon henneur plus que ma vie: que les 
Dieux te le rendent; je te luiſſe ce que j'ai de plus 
precieux ſur la terre, ces flèches trempees dans le 
ſang de 'Hydre de Lerne. Tu ſais que les bleſſures 
qu'elles font ſont incurables; par elles tu ſeras invin- 
cible, comme je ai été, & aucun mortel n' oſera 
combattre contre toi. Souviens-toi que je meurs 
fidéle a notre amitice, & n'oublie jamais combien tu 
m'as Ete cher. Mais s'il eſt vrai que tu ſois touche 
de mes maux, tu peux me donner une derniere con- 
ſolation: promets- moi de ne decouvrir jamais à aucun 
20rtel ni ma mort, ni le lieu on tu auras cache mes 
Fendres. Je le lui promis, helas! je le jurai meme en 
axroſant ſon bucher de mes larmes: un rayon de joye 
bparut dans ſes yeux, Mais tout-a-coup un tourbillon 
de flame qui Penvelopa, étouffa ſa voix, & le deroba 
preſque a ma vue, Je le voyois encore neanmoins à tra- 

| vers des flames, avec un viſage auſſi ſerein que $'1l eũt 
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EtE couronne de fleurs & couvert de parfums dans la 
joye d'un feſtin delicieux au milieu de tous ſes amis, 
Le feu conſuma bientòt tout ce qu'il y avoit de 
terreſtre & de mortel en lui. Bientot il ne lui reſta de 
tout ce qu'il avoit 1 dans fa naiſſance de fa mere 
Alcmene : mais il conſerva par l'ordre de Jupiter cette 
nature ſubtile & immortelle, cette flame celeſte qui eft 
le vrai principe de vie, & qiril avoit regu du pere des 
Dieux. Ainſi il alla avec eux ſous les voutes dorces 
du brillant Olympe boire le Nectar, ou les Dieux lui 
donnerent pour epouſe Paimable Hebe, qui eſt la 
Deefle de la jeuneſſe, & qui verſoit le Nectar dans 
la coupe du grand Jupiter, avant que Ganymede elit 
recu cet honneur, 
our moi je trouvai une ſource inẽpuiſable de dou- 
leurs dans ces fleches qu'il m*avoit donnees pour m'e- 
lever au-deſſus des heros. Bientot les rois liguez 
entreprirent de venger Menelas de Vinfame Paris, 
ui avoit enleve Helene, & de renverſer Pempire de 
Ra L'oracle d' Apollon leur fit entendre qu'ils 
ne devoient point eſperer de finir heureuſement cette 
guerre, à moins qu'ils n'euſſent les fleches d'Hercule, 
Ulyfle votre pere, qui étoit toũjours le plus claire 
& Je plus induſtrieux dans tous les conſeils, ſe chargea 


de me perſuader d' aller avec eux au ſiege de Troye, & ] 
d'y apporter les fleches qu'il croyoit que Pavois, Il y 


avoit deja long-tems qu*Hercule ne paroiſſoit plus ſur 
h terre, On rentendoit plus parler d'aucun nouvel 
exploit de ce heros: les monſtres & les ſcelerats re- 
commencoient a paroitre impunement ; les Grecs 
ne ſavoient que croire de lui: les uns diſoient qu'il 
toit mort; d'autres ſoutenoient qu'il etoit alle juſques 
ſous POurfe glace dompter les Scythes: mais Ulyſſe 
ſoutint qu'il etoit mort, & entreprit de me le faire 
avouer, Il me vint trouver dans un tems on je ne 
pouvois encore me conſoler d'avoir perdu le grand 
Alcide: il eut une peine extreme a m'aborder; car 
je ne pouvois plus voir les hommes; je ne pouvois 


ſouffrir qu'on m'arrachat de ces deſerts du 5 
eta, 
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Oeta, ol j'avois vi perir mon ami; je ne ſon- 
geois qu'a me repeindre Pimage de ce heros, & qu'a 
pleurer a la vue de ces triſtes lieux: mais la douce 
& puiſſante perfuaſion Etoit ſur les Jevres de votre 
pere; il parut preſque auſſi aflige que mot: il verſa 
des larmes; il ſut gagner inſenſiblement mon coeur & 
attirer ma confiance; il m'attendrit pour les rois 
Grecs qui alloient combattre pour une juſte cauſe, & 
qui ne pouvoient reuſfir ſans moi; il ne put neanmoins 
m'arracher le ſecret de la mort d'Hercule, que j'avois 
juré de ne dire jamais; mais il ne doutoit plus qu'il 
ne füt mort, & il me preſloit de lui decouvrir le lieu 
ou javois cache ſes cendres, 

Helas! j'eus horreur de faire un parjure, en lui 
diſant un ſecret que Pavois promis aux Dieux de ne 
dire jamais; j'eus la foibleſſe d' luder mon ferment, 
n'oſant le violer; les Dieux m'en ont puni, je frap- 
pai du pied la terre a Pendroit ou j'avois mis les cen- 
dres d' Hercule; enſuite j'allai joindre les rois liguez, 
qui me recurent avec la meme joye > wh auroient 
recu Hercule meme, Comme je paſſois dans Vile 
de Lemnos, je voulus montrer a tous les Grecs ce 
que mes flèches pouvoient faire, me preparant a per- 
cer un daim qui ſe lancoit dans un bois; je laiſſai 
tomber par megarde la fleche de Parc ſur mon pied, 
& elle me fit une bleſſure que je reſſens encore, 
Auffitot j*eprouvai ces memes douleurs qu' Hercule 
avoit ſouffertes; je rempliſſois nuit & jour l'iſle de 
mes cris; un ſang noir & corrompu, coulant de ma 
playe, infectoit l'air & repandoit dans le camp des 
Grecs une puanteur capable de ſuffoquer les hommes 
les plus vigoureux. Toute Parmee eut horreur de me 
voir dans cette extremite, chacun conclut que c' toit 
un ſupplice qui m'ëtoit envoye par les juſtes Dieux. 

Ulyſſe qui m'avoit engage dans cette guerre, fut 
le premier a m*abandonner. Jai reconnu depuis 
qu'il P'avoit fait, parce qu'il preferoit Vinteret com- 
mun de la Grece & la victoire, à toutes les raiſons 
E 3 d'amitic 
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Camitie ou de bienſeance particuliere, On ne pou- 
voit plus ſacrifier dans le camp, tant Phorreur de ma 
playe, fon infection, & la violence de mes cris trou- 
bloient toute Parmee, Mais au moment que je me 
vis abandonne de tous les Grecs par les conſeils d' U- 
lyſſe, cette politique me parut pleine de la plus hor- 
rible inhumanite, & de la plus noire trahiſon. Helas | 
Jetois aveugle, & je ne voyois pas qu'il Etoit juſte 
que les plus ſages hommes fuſſent contre moi, de 
meme que les Dieux que j'avois irritez. 

Je demeurai preſque pendant tout le ſiege de Troye 
ſeul, ſans ſecours, ſans eſperance, ſans ſoulagement, 
livre a d'horribles douleurs dans cette iſle deſerte & 
ſauvage, ou je n'entendois que le bruit des vagues 
de la mer qui ſe briſoient contre les rochers. Je 
trouvai au milieu de cette ſolitude une caverne vuide 
dans un rocher qui elevoit vers le ciel deux pointes 
ſemblables a deux tetes, De ce rocher ſortoit une 


fontaine claire, Cette caverne Etoit la retraite des 


betes farouches, a la fureur deſquelles Petois expoſe 
nuit & jour; Pamaſlai quelques feuilles pour me cou- 
cher : i 

bois groſſièrement travaille, & quelques habits dechi- 
rez, dont j'enveloppois ma playe pour arreter le lang, 
& dont je me ſervois auſſi pour la nettoyer. Li 
abandonne des hommes, & livre a la colere des Dieux, 
je paſſois mon tems a percer de mes fleches les co- 
lombes & les autres oiſeaux qui voloient autour de 
ce rocher. Quand j'avois tue quelque oiſeau pour 
ma nourriture, il faloit que je me trainaſſe contre terre 
avec douleur pour aller amaſſer ma proye: ainſi mes 
mains me preparoient dequoi me nourrir. 

Il eft vrai que les Grecs en partant me laiſſerent 
quelques proviſions; mais elles durerent peu, Jallu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuſe 
qu'elle eſt, m'auroit paru douce, loin des hommes 
ingrats & trompeurs, ſi la douleur ne m'eut accable, 
& ſi je n'euſſe ſans ceſſe repaſſè dans mon eſprit r 
triſte 


ne me reſtoit pour tout bien qu'un pot de | 


— O- — 


Liv. XV. TELEMAQUE. 43 


triſte avanture. Quoi! diſois- je, tirer un homme 
de ſa patrie, comme le ſeul homme qui puiſſe venger 
la Grece, & puis Vabandonner dans cette iſle deſerte 
pendant fon ſommeil! Car ce fut pendant mon fom- 
meil que les Grecs partirent. 42 quelle fut ma 
ſurpriſe, & combien je verſai de larmes a mon re- 
veil, quand je vis les vaiſſeaux fendre les ondes. 
Heélas! cherchant de tous cotez dans cette iſle ſau- 
vage & horrible, je n'y trouvai que la douleur. En 
effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalite, 
ni homme qui y aborde volontairement. On n'y 
voit que les malheureux que les tempetes y ont jettez, 
& on n'y peut eſperer de ſociẽtè que par des nau- 
frages; encore meme ceux qui venoient en ce lieu, 
n'oſoĩient me prendre pour me me ramener : ils craig- 
noient la colere des Dieux & celle des Grecs. De- 
puis dix ans je ſouffrois la douleur, la faim; je 
nourriſſois une playe qui me devoroit ; Peſperance 
meme Etoit Eteinte dans mon cœur. 

Tout-a-coup revenant de chercher des plantes mẽ- 
decinales pour ma playe, j'apperęus dans mon antre 
un jeune homme beau & gracieux, mais fier & d'une 
taille de heros, Il me ſembla que je voyois Achille, 
tant il en avoit les traits, les regards & la demarche : 
ſon age ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit 
etre lui. Je remarquai ſur ſon viſage tout enſemble 
la compaſſion & l'embarras, il fut touche de voir 
avec quelle peine & quelle lenteur je me trainois. 
Les cris percans & douloureux dont je faiſois retentir 
les echos de tout le rivage, attendrirent ſon cœur. 

O <Etranger ! lui diſois-je d'aſſez loin, quel malheur 
t'a conduit dans cette iſle inhabitee? Je reconnois 
habit Grec, cet habit qui m'eſt encore ſi cher. 
O! qu'il me tarde d'entendre ta voix, & de trouver 
{ur tes levres cette langue que j'ai appriſe des Penfance, 
& que 15 ne puis plus parler à perſonne depuis ſi long- 
tems dans cette ſolitude. Ne fois point effraye de 
voir un homme ſi malheureux, tu dois en avoir pitié. 
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A peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Gree, 
que je mecriai : O douce parole apres tant d' annces 
de filence & de douleur ſans conſolation! O mon 
fils! quel malheur, quelle tempete, ou plut6t quel 
vent favorable t'a conduit ici pour finir mes maux? 
Il me repondit : Je ſuis de l'iſle de Scyros, j'y re- 
tourne; on dit que je ſuis fils d' Achille; tu ſais 
tout. 

Des paroles fi courtes ne contentoient pas ma cu- 
rioſité; je lui dis, O fils d'un pere que j'ai tant aimé] 
cher nourriſſon de A comment viens- tu done 
ici? d'ou viens-tu? Il me repondit, qu'il venoit 


du ſiege de Troye. Tu n'etois pas, lui dis-je, de 


la premiere expedition, Et toi, me dit-il, en Etois- 
tu? Alors je lui repondis: Tu ne connois, je le 
vois bien, ni le nom de Philoctete, ni ſes malheurs, 
Helas! infortune que je ſuis, mes perſecuteurs m'in- 
ſultent dans ma miſere ! la Grece ignore que je ſouf- 


fre; ma douleur augmente ; les Atrides m'ont mis 


en cet Etat ; que les Dieux le leur rendent ! 

Enſuite je lui racontai de quelle maniere les Grecs 
m' avoient abandonnẽ. Auſſitòt qu'il eut ẽcoutẽ mes 
plaintes, il fit les ſiennes: Apres la mort d' Achille, 
me dit-il— (D'abord je l'interrompis, en lui diſant: 
Quoi! Achille eſt mort? Pardonne-moi, mon fils, 
fi je trouble ton recit par les larmes que je dois a ton 
pere.) Neoptoleme me repondit : Vous me conſolez 
en m'interrompant ; qu'il m'eſt doux de voir Philoc- 
tete pleurer mon pere 


Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 


la mort d'Achille, Ulyfle & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine a m'em- 
mener; car la douleur de la mort d' Achille, & le 
deſir d*heriter de ſa gloire dans cette celebre guerre, 
m' engageoient aflez a les ſuivre, Parrive au ſiege, 
Farmee Safſemble autour de moi; chacun jure qu'il 
revoit Achille: mais, helas! il n'*etoit plus, —_— 
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& ſans experience, je croyois pouvoir tout eſperer 
de ceux qui me donnoient tant de louanges. D'abord 
je demande aux Atrides les armes de mon pere; ils 
me repondent cruellement: Tu auras le reſte de ce 
qui lui appartenoit ; mais pour ſes armes elles ſont 
deſtinees a Ulyſſe. I 

Auffitot je me trouble, je pleure, je m*emporte : 
mais Ulyſſe, ſans $'emouvoir, me diſoit: Jeune 
homme, tu n'etois pas avec nous dans les perils de 
ce long ſiege; tu n'as pas merite de telles armes, & 
tu parles deja trop fierement ; jamais tu ne les au- 
ras, Depouille injuſtement par Ulyſſe, je m'en re- 
tourne dans Ifle de Scyros, moins indigné contre 
Ulyſſe que contre les Atrides. Que quiconque eſt 


tete! j'ai tout dit, 

Alors je demandai a Neoptoleme comment Ajax 

Telamonien wavoit pas empechs cette injuſtice. I 
eſt mort, me repondit-il. Il eſt mort, nvecriai-je! 
& Ulyſſe ne meurt pas; au contraire il fleurit dans 
FVarmee! Enſuite je lui demandai des nouvelles d' An- 
tiloque fils du ſage Neſtor, & de Patrocle ſi cheri 
par Achille, Ils font morts auſſi, me dit- il. Aufſitst 
je my'ecriai encore: Quoi morts! Helas ! que me dis- 
tu? Ainſi la cruelle guerre moiſſonne les bons, & 
Epargne les mechans! Ulyſſe eſt donc en vie; Ter- 
lite Peſt auſſi ſans doute? Voila ce que font les Dieux; 
& nous les louerions encore 

Pendant que j'ẽtois dans cette fureur contre votre 
pere, Neoptoleme continuoit a me tromper, Tl ajouta 
ces triſtes paroles: Loin de Parmee Grecque, ou le 
mal prevaut ſur le bien, je vais vivre content dans la 
ſauvage ifle de Scyros. Adieu, je pars; que les Dieux 
vous gueriflent ! 

Auffitot je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiſſer ſeu] dans les 

maux 
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maux que tu vois, Je n'ignore pas combien je te ſerai 
a charge, mais il y auroit de la honte a m*abandonner ; 
jette- moi a la proue, a la poupe, dans la ſentine meme, 
par tout ou je t'incommoderai le moins. Il n'y a que 
les grands cœurs qui ſachent combien il y a de gloire 
a Etre bon: ne me laiſſe point en un deſert ou il n'y 
a aucun veſtige d homme ; mene-moi dans ta patrie 


ou dans I'Eubee, qui n'eſt pas loin du mont Oeta, 


de Trachine, & des bords azreables du fleuve Sper- 
chius: renvoye-moi a mon pcre, Helas! que je 
crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mande de 
m*envoyer un vaiſſeau: ou il eſt mort; ou bien 
ceux qui nrayoient promis de lui dire ma miſere, ne 
Font pas fait. J'ai recours a toi, 6 mon fils! ſou- 
viens-toi de la fragilite des choſes humaines. Celui 
qui eſt dans Ia profperite, doit craindre d'en abuſer, 
& ſecourir les malheureux, 
Voilaà ce que l'excès de la doulcur me faiſoit dire 
a Neoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors 
ze myecriai encore: O heureux jour! 6 aimable 
Neoptol:me, digne de la gloire de ton pere! Chers 
compagnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu 
a cette triſte demeure, Voyez ou Jai vecuz com- 
prenez ce que j'ai ſouffert ; nul autre n'eut pu le ſouf- 
frir: mais la neceſlite m'avoit inſtruit, & elle ap- 
prend aux hommes ce qu'ils ne pourroient 2 
ſavoir autrement. Ceux qui n' ont jamais ſouffert ne 
ſavent rien; ils ne connoiſſent ni lebiens ni les mau x; 
ils ignorent les hommes; ils s'ignorent eux-mèémes. 
Apres avoir parle ainſi, je pris mon arc & mes 
fleches, 
_ Neoptoleme me pria de ſouffrir qu'il baisat ces armes 
ſi cẽlẽbres & conſacrees par l'invincible Hercule. Je lui 
rẽpondis: Tu peux tout; c'eſt toi mon fils, qui me 
rends aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon pere acca- 
blẽ de vieilleſſe, mes amis, moi- mème; tu peux toucher 
ces armes, & te vanter d'ètre ſeul d'entre les Grecs 
| qui 
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qui ait merits de les toucher. Auſſitot Neoptoleme 
entre dans ma grote pour admirer mes armes, 

Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
trouble, je ne ſai plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m'ëcrie: 
O mort tant defiree, que ne viens-tu? 06 jeune 
homme, brüle- moi tout-a-Pheure comme je brulai le 
fils de Jupiter! © terre! © terre, regois un mourant 
qui ne peut plus ſe relever! De ce tranſport de dou- 
leur, je tombe ſoudainement ſelon ma coutume dans 
un aſſoupiſſement profond ; une grande ſueur com- 
menca a me ſoulager; un ſang noir & corrompu 
coula de ma playe. Pendant mon ſommeil il eũt ete 
facile a Neoptoleme d' emporter mes armes & de par- 
tir; mais il <toit fils d' Achille, & n'etoit pas ne pour 
tromper. 

En m'éveillant je reconnus ſon embarras : il ſoupi- 
roit comme un homme qui ne fait pas diſſimuler, & 
qui agit contre ſon coeur, Me veux-tu donc ſur- 
prendre, lui dis-je? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me 
repondit-il, que vous me ſuiviez au ſiege de Troye. 
Je repris auflitot: Ah! qu'as-tu dit, mon fils? 
Rends-moi cet arc, je ſuis trahi, ne m'arrache pas la 
vie, Helas! il ne repond rien; il me regarde tran- 
quilement, rien ne le touche, O rivages! 6 pro- 
montoires de cette ifle! © betes farouches ! 6 rochers 
eſcarpez! c'eſt a vous que je me plains; car je n'ai 
que vous a qui je puiſſe me plaindre: vous etes ac- 
coutumez a mes gemiſſemens. Faut-il que je ſois 
trahi par le fils d' Achille! Il m'enleve Parc facre 
d' Hercule; il veut me trainer dans le camp des Grecs 
pour triompher de moi: il ne voit pas que c'eſt tri- 
ompher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. 
O gil m'eũt attaque dans ma force! Mais encore à 
preſent ce n'eſt que par ſurpriſe! que ferai- je? 
Rends, mon fils, ſois ſemblable' a ton pere, ſem- 
blable a toi-meme. Que dis-tu? Tu ne dis rien! O 
rocher ſauvage! je reviens a toi, nud, miſcrable, 

abandonne, 
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abandonne, ſans nourriture; je mourrai ſeul dans cet 
antre: n'ayant plus mon arc pour tuer les betes, les 
betes me devoreront; n'importe. Mais, mon fils, 
tu ne parois pas méchant; quelque conſeil te pouſſe; 
rends- moi mes armes, va-t- en. 

Neoptoleme les larmes aux yeux diſoit tout bas: 
Plit aux Dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scy- 
ros] Cependant 1 m'ecrie: Ah! que vois-je? Noel 
ce pas Ulyſſe? Auflitot jentends ſa voix, & il me 
rẽpond: Oui, c'eſt moi. Si le ſombre royaume de 
Pluton ſe füt entr' ouvert, & que j'euſſe vi le noir 
Tartare que les Dieux memes craignent d'entrevoir, 
je n'aurois pas été ſaiſi, je Pavoue, d'une plus grande 
horreur. Je myecriai encore: O terre de Lemnos, 
je te prens a temoin! O ſoleil, tu le vois, & tu le 
ſouffres! Ulyſſe me repondit ſans s'emouvoir : Jupi- 
ter le veut, & je l' execute. Oſes-tu, lui diſois-je, 
nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune homme qui ne- 
toit point ne pour la fraude, & qui ſouffre en exc- 
cutant ce que tu Vobliges de faire? Ce n'eſt pas 
pour vous tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire 
que nous venons; C'eſt pour vous delivrer, vous gue- 
rir, vous donner la gloire de renverſer Troye, & 
vous ramener dans votre patrie. C'eſt vous, & non 
pas Ulyſſe, qui etes Pennemi de Philoctete. 

Alors je dis a votre pere tout ce que la fureur pou- 
voit m'inſpirer: Puiſque tu nas abandonne ſur ce ri- 
vage, lui diſois- je, que ne m'y laiſſes-tu en paix? Va 
chercher la gloire des combats & tous les plaiſirs; 
jouis de ton bonheur avec les Atrides; laiſſe- moi ma 
miſẽre & ma douleur. Pourquoi m' enlever? Je ne 
ſuis plus rien, je ſuis deja mort. Pourquoi ne crois- tu 
pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, 
2. je ne ſaurois partir; que mes cris, & Pinfection 

ma playe troubleroient les facrifices? O Ulyffe, 
auteur de mes maux ] que les Dieux puiſſent te. 
Mais les Dieux ne m'ecoutent point, au contraire ils 
excitent mon ennemi, O terre de ma patrie, que 

je 


— 


punts. 


222 


Liv. XV. TELEMAQUE. 49 


je ne reverrai jamais O Dieux $S'il en reſte encore 
quelqu'un d'aflez juſte pour avoir pitiè de moi, pu- 
niſſez, puniſſezʒ Ulyſſe, alors Je me croirai gueri, 
Pendant que je parlois ainſi, votre pere tranquile 
me regardoit avec un air de compaſſion, comme un 
homme qui loin d'etre fache, ſupporte & excuſe le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voyois ſemblable a un rocher qui ſur le ſommet 
d'une montagne ſe joue de la fureur des vents, & 
laiſſe epuiſer * rage pendant qu'il demeure immo- 
bile. Ainſi votre pere demeurant dans le ſilence at- 
tendoit que ma colere fit epuiſee z car il ſavoit qu'il 
ne faut attaquer les paſſions des hommes pour les re- 
duire a la raiſon, que quand elles commencent a Haf- 
foiblir par une eſpece de laſſitude. Enſuite il me dit 
ces paroles: O Philoctete] qu'avez-vous fait de vo- 
tre raiſon & de votre courage? Voici le moment 
de Sen ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre pour 
remplir les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, adieu; 
vous etes indigne d' etre le liberateur de la Grece, & 
le deſtructeur de Troye. Demeurez a Lemnos; ces 
armes que Jemporte, me donneront une gloire qui 
vous Etoit deſtinee. Neoptoleme, partons ; il eſt in- 
utile de lui parler ; la compaſſion pour un ſeul homme 
ne doit pas nous faire abandonner le ſalut de la Grece 
entiere, 
Alors je me ſentis comme une lionne a qui on vient 
d'arracher ſes petits, elle remplit les forets de ſes ru- 
giſſemens. O caverne ! diſois je, jamais je ne te 
quitterai, tu ſeras mon tombeau! O ſour de ma 
douleur! plus de nourriture, plus d'eſperance! Qui 
me donnera un glaive pour me percer? O ſi les oi- 
ſeaux de proye pouvoient m'enlever! Je ne les per- 
cerai plus de mes fleches. O arc precieux ! arc con- 
ſacre par les mains du fils de Jupiter! O cher Her- 
cule, s'il te reſte encore quelque ſentiment, n'es-tu 
pas indigne ? cet arc weſt plus dans les mains de ton 
hdele ami, il eſt dans les mains impures & trompeuſes 
Tom, II, F d'Ulyſſe. 
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d'Ulyſſe. Oiſeaux de proye! betes. farouches ! ne 
tuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus de 
fleches, Miſerable ! je ne puis vous nuire, venez 
me devorer, ou plutòôt que la foudre de Pimpitoyable 
Jupiter myecraſe |! 

Votre pere ayant tente tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur etoit de 
me rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, 
qui me les rendit auſſitöt. Alors je lui dis: digne 
fils d' Achille, tu montres que tu l'es; mais laiſſe- moi 
percer mon ennemi. Jallois tirer une flèche contre 
votre pere: mais Neoptoleme m'arreta, en me di- 
ſant: La colcre vous trouble, & vous empeche de 
voir Vindigne action que vous voulez faire, 

Pour Ulyſle, il paroiffoit auſſi tranquile contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touche 
de cette intrẽpiditè & de cette patience. J*eus honte 
d'avoir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de 
mes armes pour tuer celui qui me les: avoit fait ren- 
dre; mais comme mon reſſentiment n'*etoit pas en- 
core appaiſe, j'ctcis inconſolable de devoir mes armes 
à un homme que je haiſſois tant. Cependant Ne- 
optolẽme me diſoit: Sachez que le divin Helenus fils 
de Priam étant ſorti de la ville de Troye par l'ordre 
& par Vinſpiration des Dieux, nous a devoile Vave- 
nir. La malheureuſe Troye tombera, a-t-il dit; 
mais elle ne peut tomber qu'apres qu'elle aura ẽtẽ at- 
taquee par celui qui tient les fleches d'Hercule, Cet 
homme ne peut guerir que quand il ſera devant les 
murailles de 'Troye; les enfans d' Eſculape le -gue- 
riront, | 
En ce moment je ſentis mon ceeur-partage , j'e- 
tois touche de la naivete de Neoptoleme, & de la 
bonne foi avec laquelle il m'avoit rendu mon arc: 
mais je ne pouvois me reſoudre a voir encore le jour 
$'i] faloit ceder a Ulyſſe, & une mauvaiſe honte me 
tenoit en ſuſpens, Me verra-t-on, diſois- je en moi- 
meme, 
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meme, avec Ulyſſe, & avec les Atrides ? Que croira- 
t-on de moi 

Pendant que j'etois dans cette incertitude, tout- a- 
coup jentens une voix plus qu'humaine ; je vois Her- 
cule dans un nüage eolatant, il etoit environne de 
rayons de gloire, Je reconnus facilement ſes traits 
un peu rudes, ſon corps robuſte, & ſes manieres ſim- 
ples ; mais il avoit une hauteur & une majeſte qui 
n'avoient jamais paru ſi grandes en lui quand il domp- 
toit les monſtres. Il me dit: 

Tu entens, tu vois Hercule. Pai quittte le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter, Ta 
fais par quels travaux Pai acquis Pimmortalite: II 
faut que tu ailles avec le fils d' Achille, pour marcher 
ſur mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gue- 
riras ; tu perceras de mes fleches Paris auteur de tant 
de maux. Apres la priſe de Froye, tu envoyeras de 
- riches depouilles a Pœan ton pere ſur le mont Oeta ; 


ces depouilles ſeront miſes ſur mon tombeau comme 
un monument de la victoire due a mes fleches, Et 


toi, © fils d'Achille! je te declare que tu ne peux 


vaincre ſans Philoctete, ni Philoctete ſans toi. Al- 


lez done comme deux lions qui cherchent enſemble 
leur proye. J'envoyerai Eſculape a Troye pour gue- 
rir Philoctete. Sur-tout, 6 Grecs! aimez & obſer- 
vez la religion; le reſte meurt, elle ne meurt jamais. 
Apres avoir entendu ces paroles, je m' ecriai: O 
heureux jour! douce lumiere, tu te montres enfin 
après tant d' années. Je t'obéis, je pars apres avoir 
ſalue ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphe 
de ces prez humides; je n'entendrai plus le bruit 
| ſourd. des vagues de cette mer. Adieu, rivage, où 


tant de fois j'ai ſouffert les injures de l'air. Adieu, 


promontoires, on echo répẽta tant de fois mes g&- 
»\miſſemens, Adieu, douces foritaines, qui me fiites 
f 1 ameres, Adieu, ô terre de Lemnos! laiſſe- moi 
bpartir heureuſement, puiſque je vais ou m'appelle la 

volonte des Dieux & mes amis. 
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Ainſi nous partimes, nous arrivames au ſiege de 
Troye, Machaon & Podalire par la divine ſcience 
de leur pere Eſculape me guerirent, ou du moins me 
mirent dans Petat on vous me voyez, Je ne ſouffre 
plus; Jai retrouve toute ma vigueur: mais je ſuis un 
peu boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide 
faon de biche, qu'un chaſſeur perce de ſes traits, 
Bientot Ilion fut reduit en cendre; vous ſavez le 
reſte. J'avois neanmoins encore je ne ſai quelle a- 
verſion pour le ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes 
maux, & ſa vertu ne pouvoit appaiſer ce reſſentiQ- 
ment; mais la vue d'un fils qui lui reſſemble, & que 
je ne puis m'empecher d'aimer, m'attendrit le ccœeur 
pour le pere meme, 
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8 
Telimaque entre en diffirend avec Phalante pour des | 
priſenniers qu ils fe diſputent : il combat & wainc | 
Hippias, qui mepriſant ſa jeuneſſe, e de hauteur | 
ces priſonniers pour ſon frere Phalante mais #tant ' 
peu content de 5 vittoire, il | roo en ſecret de ſa tt- 
merits & de ja faute, qu'il voudroit reparer. Au 
meme tems Adraſle roi des Dauniens ttant inform? que 
les rois alliez ne ſongent qu'd pacifier be difftrend de [ 
1eltmagque & d' Hippias, va les attaquer a Þ mpriovi/te. 
Apres avoir ſurpris cent de leurs vaiſſtaux pour tranſ* ö 
porter ſes troupes dans leur camp, il y met Paberd le 
feu, commence l'attaque par le quartier de Phalante, i 
tus fon frire Hippias, & Phalante lui-mime eft tout 1 
perce de ſes coups, | 


P EN DAN T que Philoctete avoit racontẽ ainſi 
ſes avantures, "Telemaque ẽtoit demeure comme 
fulpendu & immobile, Ses yeux ẽtoient attachez ſur 
ce grand homme qui parloit, Toutes les paſſions dif- 
ferentes qui avoient agité Hercule, Philoctete, Ulyſle, 
Neoptoleme, paroiſſoſent tour à tour ſur le viſage 
naif ce Telemaque, a meſure qu'elles Etojent repré— 
3 ſentces, 
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ſentées. Dans la ſuite de cette narration, quelque- 
fois il s' ecrioit & interrompoit Philoctete, ſans y pen- 
ſer: quelquefois il paroiſſoit reveur comme un homme 
ui penſe profondement à la ſuite des affaires. Quand 
hiloctete depeignoit Pembarras de Neoptoleme, qui 
ne ſavoit point diſſimuler, Telemaque paroiſſoit dans 


pris pour Neoptoleme, 

Cependant Parmee des alliez marchoit en bon or- 
dre contre Adraſte roi des Dauniens, qui mepriſoit 
les Dieux, & qui ne cherchoit qu'a tromper les 
hommes. 'Telemaque trouva de grandes difficultez 
pour ſe menager parmi tant de rois jaloux les uns des 
autres, Ill faloit ne ſe rendre ſuſpect à aucun, & ſe 
faire aimer de tous. Son naturel etoit bon & ſincere, 
mais peu careſſant; il ne $aviſoit guere de ce qui 
pouvoit faire plaifir aux autres; il n*etoit point atta- 
che aux richeſſes, mais il ne ſavoit point donner. 
Ainſi avec un cœur noble & porte au bien, il ne 
paroiſſoit, ni obligeant, ni ſenſible a Pamitie, ni libe- 
ral, ni corel des ſoins qu'on prenoit pour 
lui, ni attentif a diſtinguer le mérite. Il ſuivoit fon 
goiit ſans reflexion ; ſa mere Penelope Pavoit nourri 
malgre Mentor dans une hauteur & dans une fierte 
qui terniſſojent tout ce qu'il y avoit de plus aimable 
en lui. II ſe regardoit comme étant d'une autre na- 
ture que le reſte des hommes; les autres ne lui ſem- 
bloient mis ſur la terre par les Dieux que pour lui 
plaire, pour le ſervir, pour prévenir tous ſes deſirs, 
& pour ra pporter tout a lui comme a une Divinite, 
Le bonheur de le ſervir toit ſelon lui une aſſez haute 
recompenſe pour ceux qui le ſervoient. II ne faloĩt 


de le contenter, & les moindres retardemens irritoient 
ſon naturel ardent. ; 
Ceux qui Vauroient vũ ainſi dans ſon naturel, au- 
roient juge qu'il Etoit incapable d'aimer autre choſe 
que Jui-meme ; qu'il n'<vit ſenſible quia ſa gloire & 
a 


e meme embarras; & dans ce moment on Vauroit * 


jamais rien trouver d'impoſſible, quand il s'agiſſoĩt i 
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3 ſon plaiſir, Mais cette indifference pour les au- 
tres, & cette attention continuelle ſur lui-meme, 
ne venoient que du tranſport continuel où il etoit 
jetté par la violence de ſes paſſions. : Il avoit ẽtẽ flatẽ 
par ſa mere des le berceau, & il Etoit un grand ex- 
emple du malheur de ceux qui naiſſent dans Veleva« 
tion. Les rigueurs de la fortune qu'il ſentit des fa 
premiere jeuneſſe, n'avoient pu moderer cette im- 
pẽtuoſitẽ & cette hauteur, Depourvii de tout, aban- 
donne, expoſe à tant de maux, il n'avoit rien per- 
du de fa fherte, Elle ſe relevoit toijours comme la 
palme ſouple ſa releve fans ceſſe d'elle-meme, quelque 
effort qu'on faſſe pour l'abaiſſer. ä 

Pendant que 'Telemaque étoit avec Mentor, ces 
defauts ne paroiſſoient point, & ils diminuoient tous 
les jours. Semblable a un courfier fougueux qui 
bondit dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſ- 
carpez, ni les precipices, ni les torrens warretent, 
qui ne connoit que la voix & la main d'un ſeul 
homme capable de le dompter; 'Telemaque plein 
d'une noble ardeur ne pouvoit etre retenu que par le 
ſeul Mentor: mais auſh un de ſes regards Parretoit 
tout-a-coup dans fa plus grande impetuoſite : il en- 
tendoit d'abord ce que ſignifivit ce regard. II rap- 
pelloit auffitot dans ſon coeur tous les ſentimens de 
vertu. Sa ſageſſe rendoit en un moment ſon viſage 
doux & ſerein. Neptune quand il Eleve ſon trident, 
& qu'il menace les flots ſoulevez, n'appaiſe point plus 
ſoudainement les noires tempètes. 

Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſ- 
ſions ſuſpendues comme un torrent arrete par une 
forte digue, reprirent leur cours; il ne put ſouffrir 
Parrogance des Lacedemoniens & de Phalante qui é- 
toit à leur tète. Cette colonie qui Etoit venue fon- 
der Tarente, Etoit compoſee de jeunes hommes nez 
pendant le fiege de Troye, qui n'avoient eu aucune 
education; leur naiſſance illegitime, le dereglement 
de leurs meres, la licence dans laquelle ils avoient ẽté 


Elevez, 
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Elevez, leur donnoient je ne ſai quoi de farouche & 
de barbare, IIs — plutòt a une troupe de 
brigands, qu'a une colonie Grecque, 

halante en toute occaſion cherchoit a contredire 
'Telemaque, Souvent il Pinterrompoit dans les aſ- 
femblees mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un 
jeune homme ſans experience, Il en faiſoit tail- 
leries, le traitant de foible & d*effemine ; il faiſoit re- 
marquer aux chefs de Parmee ſes moindres fautes, II 


tichoit de ſemer par tout la jalouſie, & de rendre la 4 


fierté de Telemaque odieuſe a tous les alliez. 


Un jour Telémaque ayant fait ſur les Dauniens 
quelques priſonniers, Phalante pretendit que ces cap- | 


tifs lui appartenoient, parce que C*etoit lui, difoit-1l, 
qui a la tete de ſes Lacedemoniens avoit defait cette 
troupe d' ennemis, & que Telemaque trouvant les 
Dauniens d&ja vaincus & mis en fuite, n'avoit eu 
d'autre peine que celle de leur donner la vie, & de 
les mener dans le camp. Telémaque foutenoit au 
contraire, que c' toit lui qui avoit empeche Phalante 
d*etre vaincu, & qui avoit remporte la victoire ſur 
les Dauniens, Ils allerent tous deux defendre leur 
cauſe dans Yaſſemblee des rois alliez, Telemaque s'y 
emporta juſqu'a menacer Phalante ; ils fe fuſſent 
batus ſur le champ, ſi on ne les eùt arretez. 

Phalante avoit un frere nomme Hippias, celebre 
dans toute Parmee par fa valeur, par fa force & par 
fon adreſſe. Pollux, difoient les Tarentins, ne eom- 
batoit pas mieux du ceſte; Caftor n'eiit pu le ſur- 
paſſer pour conduire un cheval: il avoit preſque la 
taille & la force d' Hercule. Toute Parmee le crai- 
gnoit; car il Etoit encore plus querelleux & plus bru- 
tal qu'il n'etoit fort & vaillant. 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaque 
avoit menace fon frere, va a la hate prendre les pri- 
fonniers pour les emmener à Tarente fans attendre le 
r de Paſſemblee. Telemaque a qui on vint 


dire en fecret, ſortit en fremitlant de rage: tel 
qu'un 
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qu'un ſanglier ẽcumant qui cherche le chaſſeur par le- 
quel il a ẽté bleſſe ; on le voyoit errer dans le camp, 
cherchant des yeux ſon ennemi, & branlant le dard 
dont il le ntl fo percer, Enfin il le rencontre; & 
en le voyant, fa fureur ſe redouble. 

Ce n'*ttoit plus ce ſage Telemaque inſtruit par 
Minerve ſous la figure de Mentor; c'etoit un phre- 
netique ou un lion furieux. Auſſitôt il crie a Hip- 
pias: Arrete, © le plus lache de tous les hommes 
arrete, nous allons voir fi tu pourras m'enlever les 
depouilles de ceux que j'ai vaincus, Tu ne les con- 
duiras point a Tarente ; va, deſcends tout-a-Pheure 
dans les rives ſombres du Styx, Il dit, & il langa 
ſon dard; mais il le langa avec tant de fureur, qu'il 
ne put meſurer ſon coup, le dard ne toucha point 
Hippias. Auſſitöt Telemaque prend ſon epee, dont 
la garde Etoit d'or, & que Laertc lui avoit donnee, 
quand il partit d'Ithaque, comme un gage de fa ten- 
dreſſe. erte s'en Etoit ſervi avec beaucoup de 
gloire pendant qu'il Etoit jeune, & elle avoit ete 
teinte du ſang de pluſieurs fameux capitaines des Epi- 
rotes, dans une guerre on Laerte fut victorieux. A 
peine 'Telemaque eut tire cette ẽpẽe, qu*Hippias qui 
vouloit profiter de Pavantage de fa force, ſe jetta 
pour Parracher des mains du jeune fils d'Ulyſſe, L'e- 
pee ſe rompt dans leurs mains, ils ſe ſaiſiſſent, & ſe 
ſerrent Pun l'autre. Les voila comme deux betes 
cruelles qui cherchent a ſe dechirer ; le feu brille dans 
leurs yeux, ils ſe racourciſſent, ils s'allongent, ils ſe 
baiſſent, ils ſe relevent, ils s*<lancent, ils ſont alterez 
de ſang, Les voila aux priſes, pieds contre pieds, 
mains contre mains: ces deux corps entrelaſſez pa- 
roilſoient n'en faire qu'un. Mais Hippias d'un age 
plus avance, ſembloit devoir accabler Telemaque, 
dont la tendre jeuneſſe Etoit moins nerveuſe. Deja 
Telemaque hors d'haleine ſentoit ſes genoux chance- 
ler. Hippias le voyant ebranle redouble ſes efforts. 
C'ctoit fait du fils d'Ulyſſe, il alloit porter la * 
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de fa temerite & de ſon emportement, fi Minerve | 
qui veilloit de loin ſur lui, & qui ne le laiffoit dans 
cette extremite de peril que pour Vinſtruire, n' eut de» 
termine la victoire en fa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente, mais elle 
envoya Iris la prompte meffagere des Dieux. Celle- 
ci volant d'une aile legere fend les eſpaces immenſes 
des airs, laiſſant apres elle une longue trace de lus 
miere que peignoit un nuage de mille diverſes cou- 
leurs; elle ne ſe repoſa que ſur les rivages de la mer 
ou Etoit campee Parmee innombrable des alliez : elle 
voit de loin la querelle, Pardeur & les efforts des 
deux combatans ; elle fremit a la vue du danger ou 
Etoit le jeune Telemaque; elle s'approche enveloppee 
d'un nuage clair qu'elle avoit forme de vapeurs ſub- 
tiles dans le moment ou Hippias ſentant toute fa force, 
ſe crut victoricux; elle couvrit le jeune nourriſſon 
de Minerve de I'Egide que la ſage Peeſſe lui avoit 
conhe. Auſſitõt T'clemaque, dont les forces étoient 
eEpuiſces, commence a ſe ranimer. A meſure qu'il ſe 
ranime, Hippias fe trouble; il ſent je ne ſai quoi de 
divin qui Petonne & qui Paccable, Telemaque le 
preſſe & Vattaque, tantot dans une ſituation, tant6t 
dans une autre; il Pebranle, il ne lui laiſſe aucun 
moment pour ſe raſſurer; enfin il le jette par terre 
& tombe ſur lui. Un grand chene du mont Ida, que 
la hache a coupe par mille coups dont toute la foret 
a retenti, ne fait pas un plus horrible bruit en toms 
bant; la terre en gemit 3 tout ce qui Penvironne en 
eſt ebranle. | | 

Cependant la ſageſſe etoit revenue avec la force 
au-dedans .de Telemaque, A peine Hippias fut-il 
tombe ſous lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute 
qu'il avoit faite d'attaquer ainſi le frere d'un des 
rois alliez qu'il Ctoit venu ſecourir: il rappella lui- 
meme avec confuſion les ſages conſeils de Mentor, 
Il eut honte de fa victoire, & vit bien qu'il avoit 
merite d' etre vaincu, Cependant Phalante — 
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de fureur accouroit au ſecours de ſon frere; il eut 
verce Telemaque d'un dard qu'il portoit, Sil n'etit 
craint de percer auſh Hippias que 'Telemaque tenoit 
ſous lui dans la pouſhere, Le fils d'Ulyſſe eũt pu 
fans peine öter la vie A ſon ennemi ; mais fa colere 
etoit appaiſce, & il ne ſongeoit plus * reparer ſa 
faute, en montrant de la moderation, ſe leve, en 
diſant: O Hippias! il me ſuffit de vous avoir appris 
i ne mepriſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, j'admire 
votre force & votre courage, Les Dieux m'ont pro- 
tege, cedez a leur puiſſance, ne ſongeons plus qu'a 
combatre enſemble contre les Dauniens, Pendant 
que Telemaque parloit ainſi, Hippias ſe releveit cou- 
vert de pouſhere & de ſang, plein de honte & de 
rage. Phalante n'oſoit oter la vie a celui qui venoit 
de la donner fi genereuſement a ſon frere ; il Etoit 
en ſuſpens: & hors de Jui-meme., Tous les rois alliez 
ccoururent; ils menerent d'un cote Telemaque, & 
ee Pautre Phalante & Hippias, qui ayant perdu fa 
ierté n'oſoit lever les yeux. Toute Parmee ne pou- 
oit aſſeʒ $'etonner que Telemaque dans un age fi 
Wtcndre, ou les hommes n'ont point encore toute leur 
Force, eut pu renverſer Hippias, ſemblable en force 
en grandeur A ces geans. enfans de la terre, qui 
Wentcrent autrefois de chaſſer d'Olympe les Immor- 
els. | 
Mais le fils d'Ulyfle etoit bien <loigne de jouir du 
plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit 
c laſſer de Padmirer, il ſe retira dans ſa tente, honteux 
e ſa faute; & ne pouvant plus ſe ſupporterlui-meme, 
gemiſſoit de ſa promptitude Il reconnoiffoit com- 
dien il ctoit injuſte & deraiſonnable dans ſes emporte- 
ens: il trouvoit je ne ſai quoi de vain, de foible 
de bas dans cette hauteur demeſuree. Il recon- 
oiſſoit que la veritable grandeur n'eſt que dans la 
1oderation, la juſtice, la modeſtie & Vhumanite * 
{ le voyoit, mais il n'oſoit eſperer de ſe corriger 
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apres tant de rechutes; il Etoit aux priſes avec lui- 
meme, & on l'entendoit rugir comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renferme ſeul dans fa tente, 
ne pouvant ſe rẽſoudre a ſe rendre dans aucune ſoci- 
Ete, & ſe puniſſant lui-meme, Helas! diſoit-il, oſe- 
rai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le plus 
ſage & le plus patient des hommes ? Suis-je venu por- 
ter la diviſion & le defordre dans Parmee des alliez? 
Eſt-ce leur ſang ou celui des Dauniens leurs ennemis 
que je dois repandre ? J'ai ete temerairez je nai pas 
meme ſu lancer mon dard; je me ſuis expoſe avec 
Hippias a forces inegales ; je n'en devois attendre 
que la mort avec la honte d' etre vaincu. Mais qu'im- | 
porte? je ne ſerois plus: non, je ne ſerois plus ce 
temeraire Telemaque, ce jeune inſenſe, qui ne pro- 
fite d'aucun conſeil; ma honte finiroit avec ma vie, 
Helas ! fi je pouvois au moins eſperer de ne plus faire | 
ce que je fais deſole d'avoir fait! trop heureux ! trop | 
heureux! Mais peut-etre qu'avant la fin du jour je 
ferai & voudrai faire encore les memes fautes dont 
Jai maintenant tant de honte & d'horreur. O funeſte 
victoire ! © louanges que je ne puis ſouffrir, & qui 
ſont de cruels reproches de ma folie ! 

Pendant qu'il etoit ſeul & inconſolable, Neſtor & 
Philoctete le vinrent trouver. Neſtor voulut lui re- 
montrer le tort qu'il avoit ; mais ce ſage vieillard re- 
connoiſſant bientot la déſolation du jeune homme, 
changea ſes graves remontrances en des paroles de 
tendreſſe pour adoucir ſon deſeſpoir, 

Les princes alliez ẽtoient arretez par cette querelle, 
& ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'apres 
avoir reconcilie I elemaque avec Phalante & Hippias. 
On craignoit a toute heure que les troupes des Ta- 
rentins nattaquaſſent les cent jeunes Cretois qui avoi- 
ent ſuivi Telemaque dans cette guerre: tout Etolt 
dans le trouble par la faute du ſeul Telemaque ; & Te- 
kmaque qui voyoit tant de maux preſens & de perils 
pour Pavenir, dont il Etoit Pauteur, 8'abandonnolt a 

une 
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une douleur amere, Tous les princes Etoient dans 
un extreme embaras. Ils n'oſoient faire marcher 
FParmee, de peur =_ dans la marche les Cretois de 
Telemaque, & les Tarentins de Phalante ne comba- 
tiſſent les uns contre les autres, On avoit bien de 
la peine a les retenir au-dedans du camp ou ils Etoient 
gardez de pres, Neſtor & PhiloQtete alloient & re- 
venoient fans ceſſe de la tente de Telemaque a celle 
de l'implacable Phalante, qui ne reſpiroit que la ven- 
geance, La douce eloquence de Neſtor, & Vauto- 
rite du grand Philoctete ne pouvoient moderer ce 
cœur farouche, qui étoit encore ſans ceſſe irrite par 
les diſcours pleins de rage de ſon frere Hippias. Le- 
lemaque etoit bien plus doux, mais il Etoit abatu par 
dune ouleur que rien ne pouvoit conſoler. | 
Pendant que les. princes étoient dans cette agita- 
tion, toutes les troupes etoient conſterncees : tout le 
camp paroifloit comme une maiſon dèſolée qui vient 
de perdre un pere de famille, Pappui de tous ſes 
proches, & la douce eſperance de ſes petits enfans. 
Dans ce defordre & cette conſternation de l'armée, 
on entend tout-a-coup un bruit effroyable de chariots, 
d' armes, de henniſſemens de chevaux, de cris d'hommes, 
les uns vainqueurs & animez au carnage, les autres, 
ou fuyans, ou mourans, ou bleſſez. Un tourbillon 
de pouſhere forme un epais nuage qui couvre le ciel, 
& qui envelope tout le camp. Bientöt a la pouſſière 
ſe joint une fumee epaifle qui troubloit Vair, & qui 
otoit la reſpiration, On entendoit un bruit ſourd 
ſemblable à celui des tourbillons de flame que le mont 
Etna vomit du fond de ſes entrailles embraſces, lorſ- 
que Vulcain avec ſes Cyclopes y forge des foudres 
pour le pere des Dieux. L'epouvante ſaiſit les cœurs. 
Adraſte vigilant & infatigable avoit ſurpris les al- 
liez; il leur avoit cache ſa marche, & il étoit in- 
{truit de la leur. Il avoit fait une incroyable diligence 
pour faire le tour d'une montagne preſque inacceſ- 
üble, dont les alliez avoient ſaiſi preſque tous les 
Tom, II. paſſages; 
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paſſages ; tenans ces dchlez ils ſe croyoient en pleine 
ſurete, & pretendoient meme pouvoir par ces paſ- 
ſages qu'ils occupoient, tomber ſur Pennemi derriere la 
montagne, quand quelques troupes qu'ils attendoient, 
leur ſerotent venues, Adraſte, qui repandoit Pargent 
a pleines mains pour ſavoir le ſecret de ſes ennemis, 
avoit appris leur reſolution ; car Neſtor & Philoctete, 
ces deux capitaines d'ailleurs ſi ſages & ſi experimen- 
tez, n'ẽtoient pas aſſez ſecrets dans leurs enterpriſes, 
Neſtor dans ce declin de Vage ſe plaiſoit trop a ra. 
conter ce qui pouvoit lui attirer quelque louange, 
Philoctete naturellement parloit moins; mais il &toit 
prompt: & ſi peu qu'on excitat fa vivacite, on lui 
faiſoit dire ce qu'il avoit reſolu de taire, 
artificieux avolent trouve la clef de fon coeur pour en 


tirer les plus importans ſecrets, On n'avoit qu'a Vir- 
riter: alors fougueux & hors de lui-meme il eclatoit 
par des menaces ; il ſe vantoit d'avoir des moyens | 

Si peu qu'on pa- 
rat douter de ſes moyens, il ſe hatoit de les expliquer 
inconſiderement, & le ſecret le plus intime Echap- 
Semblable a un vaſe | 


ſurs de parvenir a ce qu'il vouloit, 


poit du fond de ſon cœur. 

recieux, mais fele, d'ou $'ecoulent toutes les liqueurs 
les plus delicieuſes, le cœur de ce grand capitaine ne 
pouvolt rien garder. 

Les traitres corrompus par Pargent d'Adraſte ne 
manquoient pas de ſe jouer de la ſoibleſſe de ces deux 
rois. Ils flatoient ſans cefſe Neſtor par de vaines 
louanges ; ils lui rappelloient ſes victoires paſlees, ad- 
miroient ſa prevoyance, ne ſe laſſoient jamais de Pap- 
plaudir. D'un autre cote ils tendoient des pieges 
continuels a Phumeur impatiente de Philoctete, ils ne 
lui parloient que de difficultez, de contre-tems, de 
dangers, d'inconveniens, de fautes irremediables, Auſh- 
tot que ce nature] prompt Etoit enflame, ſa ſageſſe 
Pabandonnoit, & il n'etoit plus le meme homme. 

Telemaque malgre les defauts que nous avons vus, 


Etoit bien plus prudent pour garder un ſecret, Il y 
| etoit 
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Gtoit accoutume par ſes malheurs, & par la neceſflite 
od il avoit été des fon enfance de fe cacher aux amans 
de Penelope. II ſavoit taire un ſecret fans dire aucun 
menſonge. Il n'avoit point meme certain air reſerve 
85 myſtẽrieux qu'ont d'ordinaire les gens ſecrets. II 


ne paroifloit point charge du ſecret qu'il devoit garder: 


on le trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, comme 
un homme qui a fon cceur ſur ſes levres, Mais en 
diſant tout ce que Pon pouvoit dire ſans conſequence, 
'l favoit s'arrèter preciſement & ſans afteCtation aux 
choſes qui pouveient donner quelque foupgon, & en- 
tamer fon ſecret, Par-la fon cœur etoit impenetra- 
ble & inacceſſible ; ſes meilleurs amis meme ne ſa— 
voicent que ce qu'il croyoit utile de leur decouvrir 
pour en tirer de ſages conſeils, & il n'y avoit que le 
ſeul Mentor pour lequel il n'avoit aucune reſerve, 
IIe confioit a d'autres amis, mais a divers degrez, 
& 4 proportion de ce qu'il avoit cprouve leur amitic 
& leur ſageſſe. 

Telemaque avoit ſouvent remarque que les refolu- 
tions du conſeil ſe repandoient un peu trop dans le 
camp. Il en avoit averti Neſtor & Philoctete: mais 
ces deux hommes ft experimentez ne firent pas allcz 
attention à un avis fi ſalutaire. La vieilleſſe n'a 
plus rien de ſouple, la longue habitude la tient comme 
| enchaince ; elle n'a plus de reſſource contre ſes de- 
tauts, Semblables aux arbres dont le tronc rude & 
noueux s'eſt durci par le nombre des annces, & ne 
peut plus ſe redreſſer, les hommes a un certain age 
ne peuvent preſque plus ſe plier eux-memes contre 
certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, & qui 
ſont entrees juſques dans la moëlle de leurs os. Sou- 
vent ils les connoiſſent, mais trop tard ; ils gẽmiſſent 
en vain, & la tendre jeuneſſe eſt le ſeul age ou Phomme 
peut encore tout ſur lui-meme pour ſe corriger. 

Il y avoit dans Varmee un Dolope nommé Euri- 
maque flateur, inſinuant, ſachant s' accommoder a tous 
les goüts, & a toutes les inclinations des princes; in- 
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ventiſ & induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens 
de leur plaire. A Pentendre rien n'ẽtoit jamais diffi- 
cile. Lui demandoit-on ſon avis? il devinoit celui 
qui ſeroit le plus agreable. II Etoit plaiſant, railleur 
contre les foibles, complaiſant pcur ceux qu'il crai— 
gnoit, habile pour aſſaiſonner une louange delicate 
qui ſũt bien recue des hommes les plus modeſtes, II 
etoit grave avec les graves, enjoue avec ceux qui 
Etoient d'une humeur enjouce, I ne lui coütoit 
rien de prendre toutes ſortes de formes. Les hommes 
ſinceres & vertueux qui ſont toujours les memes, 
& qui s'aſſujettiſſent aux régles de la vertu, ne 
ſauroient jamais étre auſſi agreables aux princes 
que ceux qui flatent leurs paſſions dominantes. Eu- 


rimaque favoit la guerre; il etoit capable d*affaires, 8 


C*Etoit un avanturier qui $*etoit donne a Neſtor, & 


qui avoit gagne ſa confiance, II tiroit du fond de fon i 
cœur, un peu vain & ſenſible aux louanges, tout ce 


qu'il en vouloit ſavoir, 


Quoique Philoctete ne ſe confidt point à lui, la co- 
lere & Pimpatience faiſoient en lui ce que la confhance i 
faiſoit dans Neſtor. Eurimaque n'avoit qu'a le con- 


tredire, en Virritant il decouvroit tout, Cet homme 
avoit recu de grandes ſommes d*'Adraſte pour lui man- 
der tous les defleins des alliez, Ce roi des Dauniens 
avoit dans Parmee un certain nombre de transfuges 
qui devoient Pun apres Pautre $'echapper du camp 
des alliez, & retourner au ſien. A meſure qu'il y 
avoit quelque affaire importante a faire ſavoir a Adraſte, 
Eurimaque faiſoit partir un de ces transfuges. La 
tromperie ne pouvoit pas etre facilement decouverte, 
parce que ces tranfuges ne portoient point de lettres, 
Si on les ſurprenoit, on ne trouvoit rien qui put ren- 
re Eurimaque ſuſpect. 

Cependant Adraſte prevenoit toutes les enterpriſes 


des alliez, A peine une reſolution Etoit-elle priſe | 
dans le conſcil, que les Dauniens faifoient preciſement 
ce qui Ctoit neceffaire pour en empecher le ſucces, þ 
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Telẽmaque ne ſe laſſoit point d'en chercher la cauſe, 
& d'exciter la défiance de Neſtor & de Philoctete; 
mais ſon ſoin Etoit inutile. Ils ẽtoient aveuglez. 

On avoit reſolu dans le conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui devoient arriver, & on avoit fait avan- 
cer ſecretement pendant la nuit cent vaiſſeaux pour 
conduire plus promptement ces troupes depuis une 
cote de la mer tres-rude ou elles devoient arriver, 
juſqu'au lieu ou Parmee campoit. Cependant on ſe 
| croyoit en ſuretẽ, parce qu'on tenoit avec des troupes 
les detroits en la montagne voiſine, qui eſt une cote 
preſque inacceſſible de l'Apennin. Ly'armee Etoit. 


5 | campee ſur les bords du fleuve Galéſe, aſſez pres de 


la mer. Cette campagne delicieuſe eſt abondante en 
paturages, & en tous les fruits qui peuvent nourrir 
une armee. Adraſte etoit derriere la montagne, & 


on comptoit qu'il ne pouvoit paſſer. Mais comme il 


ſut que les alliez etoient encore foibles, qu'il leur 


WE vecnoit un grand ſecours, que les vaiſſeaux attendoient 


des troupes qui devoient arriver, & que Parmee Etoit 
| diviſce par la querelle de 'I'clemaque avec Phalante, il 
q Il vint en diligence 
jour & nuit ſur le bord de la mer, & paſſa par des 
chemins qu'on avoit toujours crus abſolument imprati- 
cables. Ainſi la hardieſſe & le travail ſurmontent 
les plus grands obſtacles; ainſi il n'y a preſque rien 
d'impoſſible a ceux qui ſavent oſer & ſouffrir; ainſi 
ceux qui s'endorment, comptant que les choſes diffi- 
diles ſont impoſſibles, meritent d'étre ſurpris & ac- 
cablez. 

Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſſeaux 
qui appartenoient aux alliez, Comme ces vaiſſeaux 
etoient mal gardez, & qu'on ne ſe defioit de rien, il 
den ſaiſit ſans reſiſtance, & s' en ſervit pour tranſporter 
[es troupes avec une incroyable diligence a l'embou- 
chüre du Galéſe; puis il remonta tres-promptement 
tur les bords du fleuve. Ceux qui Etoient dans les 
poſtes avancez autour du camp vers la riviere, crurent 
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que ces vaiſſeaux leur amenoient les troupes qu'on 
attendoit ; on pouſſa d'abord de grands cris de joye. 
Adraſte & ſes ſoldats deſcendirent avant qu'on put les 
reconnoitre, Ils tombent ſur les alliez qui ne ſe de- 
flent de rien, ils les trovent dans un camp tout ou- 
vert, ſans ordre, ſans chef, ſans armes. 

Le cote du camp qu'il attaqua d' abord, fut celui 
des Tarentins on commandoit Phalante, Les Dau- 
niens y entrerent avec tant de vigueur, que cette 
— Lacedemonienne étant ſurpriſe ne put re- 
ſiſter. Pendant qu'ils cherchent leurs armes, & qu'ils 
s' embaraſſent les uns les autres dans cette confuſion, 


Adraſte fait mettre le feu au camp. Auſſitòôt la flame 7 
geleve des pavillons, & monte juſqu'*aux nues : le 


bruit du feu eſt ſemblable a celui d*un torrent qui inonde 


toute une campagne, & qui entraine par ſa rapidite W 
les grands chenes avec leurs profondes racines, les 
moiſſons, les granges, les Etables, & les troupeaux. 
Le vent pouſſe impetueuſement la flame de pavil- 
lon en pavillon, & bientot tout le camp eſt comme 
une vieille foret, qu'une Etincelle de feu a embraſee, 

Phalante qui voit le peril de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remedier, Il comprend que toutes ſes i 
troupes vont perir dans cet incendie, fi on ne fe hate 
dabandonner le camp: mais il comprend auſſi com- 
bien le déſordre de cette retraite eſt a craindre de- 
vant un ennemi victorieux; il commence à faire ſfor- 
tir fa jeuneſſe Lacedemonienne encore a demi defar- i 
mee: mais Adrafte ne les laiſſe point reſpirer. D'un 
cote une troupe d*archers adroits perce de fleches in- 
nombrables les ſoldats de Phalante; de l'autre des 


frondeurs jettent une grele de groſſes pierres. Adraſte 


lui-meme Pepee a la main, marchant a la tete d'une 


troupe choiſie des plus intrepides Dauniens, pourſuit 4 
la lueur du feu les troupes qui s'enfuyent. II moit- 
ſonne par le fer tranchant tout ce qui a echappe au 
feu; il nage dans le ſang; il ne peut s'aſſouvir de car- 


nage: les lions & les tygres n'egalent point fa furie 


quand ils Egorgent les bergers avec leurs troupeans. 
5 
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Les troupes de Phalante ſuccombent & le courage 
les abandonne. La pale mort conduite par une furie 
infernale, dont la tète eſt heriſſee de ſerpens, glace 
le ſang de leurs veines; leurs membres engourdis ſe 
roidifſent, & leurs genoux chancelans leur ùõtent mème 
Feſperance de la fuite. | 
Phalante a qui la honte &le deſeſpoir donnent encore 
un reſte de force & de vigueur, éleve les mains & les 
yeux vers le ciel; il voit tomber a ſes pieds ſon frere 
Hippias ſous les coups de la main foudroyante d' Adraſte. 
Hippias Etendu par terre ſe roule dans la pouffiere ; un 
ſang noir & bouillonnant ſort comme un ruiſſeau de 


24 


la profonde bleſſure qui lui traverſe le cote ; ſes 


| yeux ſe ferment a la lumiere, ſon ame furieuſe s enfuit 


7 

avec tout ſon fang. Phalante lui- meme tout couvert 
de ſang de ſon frere, & ne pouvant le ſecourir, ſe 
} voit envelope par une foule d'ennemis qui s' efforcent 
de le renverſer. Son bouclier eſt perce de mille traits, 
Il eſt bleſſe en pluſieurs endroits de ſon corps; il ne 
peut plus rallier ſes troupes fugitives, Les Dieux le 
f voyent, & ils n'en ont aucune pitié. 
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Fin au feizieme Livre, 
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LIVRE DIX-SEPTIEME. 


SOMMAIRE. 


T tlemague s'ttant revitu de ſes armes divines, court au 
ſecours de Phalante, renver ſe d' abord Tphicles fils 
d Adraſte, repouſſe Pennemi viftorieux, & remporte- 
roit ſur lui une victoire complette, fi une tempete ſur- Wl 
venant ne faiſoit finir le combat. Enſuite Telemague 


fait emporter les bleſſez, 22 ſoin deux, & princi- 
palement de Phalante. 11 fait Phonneur des obſeques 
de ſon frire Hippias, dont il lui va preſenter les cen- 


dres qu'il a recueillies dans une urne d'or. 


UPITER au milieu de toutes les Divinitez c&- 
leſtes regardoit du haut de l'Olympe ce carnage 

des alltez, En meme tems il conſultoit les im- 
muables Deſtinees, & voyoit tous les chefs dont la 
trame devoit ce jour-la etre tranchee par le ciſeau de 
la Parque. Chacun des Dieux Etoit attentif pour de- 


couvrir ſur le viſage de Jupiter quelle ſeroit ſa volonte, 


Mais le pere des Dieux & des hommes leur dit d'une 


voix douce & majeſtueuſe : Vous voyez en quelle | 
extremite ſont reduits les alliez, vous voyez Adraſte | 


qui renverſe tous ſes ennemis : mais ce ſpectacle eſt 


bien trompeur, La gloire & la proſperite des * 
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eſt courte ; Adraſte impie & odieux par ſa mauvaiſe 
foi ne remportera point une entiere victoire. Ce mal- 
heur n'arrive aux alliez que pour leur apprendre a fe 
corriger, & a mieux garder le ſecret de leurs entre- 
priſes, Ici la ſage Minerve prepare une nouvelle 
cloire a ſon jeune Telemaque, dont elle fait ſes dé- 
ſices. Alors Jupiter cefla de parler. Tous les 
Dieux en ſilence continuoient a regarder le combat. 
Cependant Neſtor & Philoctete furent avertis 
qu'une partie du camp Etoit deja briilee ; que la flame 
# pouſlee par les vents &avangoit toiyours; que leurs 
troupes Etoient en defordre, & que Phalante ne pou- 
voit plus ſoutenir les efforts des ennemis. A peine 
ces funeſtes paroles frappent leurs oreilles, qu'ils cou- 
rent aux armes, aſſemblent les capitaines, & ' ordon- 
nent qu'on ſe hatede ſortir du camp pour eviter cet 
Wincendie, 
| Telemaque, qui Etoit abatu & inconſolable, ou- 
I 1 blie ſa douleur, Il prend ſes armes, don precieux de 
la ſage Minerve, qui paroiflant ſous la figure de Men- 
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' is 
S 
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tor, fit ſemblant de les avoir regues d'un excellent 


= ouvrier de Salente, mais qui les avoit fait faire a Vul- 


cain dans les cavernes fumantes du mont Etna, 

Ces armes Etoient polies comme une glace, & 
brillantes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit 
Neptune & Pallas qui diſputoient entre eux a qui au- 
roit la gloire de donner ſon nom à une ville naiſſante. 
Neptune de ſon trident frappoit la terre, & on en 
voyoit ſortir un cheval fougueux. Le feu ſortoit de 
ſes yeux, & Pecume de ſa bouche. Ses crins flo- 
toient au gré du vent: ſes jambes ſouples & nerveuſes 
ſe replioient avec vigueur & legerete, Il ne marchoit 
point; il ſautoit à force de reins, mais avec tant de 
viteſſe, qu'il ne laiſſoit aucune trace de ſes. pas: on 
croyoit Pentendre hennir. 5 | 
| e Pautre cote Minerve donnoit aux habitans de 
ſa nouvelle ville Polive, fruit de Parbre qu'elle avoit 
; plante, Le rameau auquel pendoit fon fruit, repré- 
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ſentoit la douce paix avec Pabondance, preferable aux 
troubles de la guerre, dont ce cheval etoit l'image. La 
Deeſſe demeuroit victorieuſe par ſes dons ſimples & 
utiles, & la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 

On voyoit auſſi Minerve aſſemblant autour d'elle 
tous les beaux arts, qui etoient des enfans tendres & 
ailez. Ils ſe refugiotent autour d'elle, etant épou- 
vantez des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
comme les agneaux belans ſe refugient autour de leur 
mere, à la vue d'un loup aftame, qui d'une gueule 
beante & enflamee, $'elance pour les devorer. Mi- 
nerve d'un viſage dedaigneux & irrite, confondoit 
par l' excellence de ſes ouvrages la folle temcrite d' A- 
rachne, qui avoit ofe diſputer avec elle pour la per- 
fection des tapiſſeries. On voyoit cette malhcurcuſe, 
dont tous les membres extenuez ſe deggurotent & fe 
changeotent en araignee, 

Aupres de cet endroit paroiſſoit encore Minerve, 
qui dans la guerre des geans, ſervoit de conſeil a Ju- 


piter meme, & ſoutenoit tous les autres Dieux Eton- W 


nez, Elle etoitauſh repreſentee avec ſa lance & ſon 
Egide ſur les bords du Xanthe & du Simois, me- 
nant Ulyſſe par la main, ranimant les troupes fugi- 
tives des Grecs, ſoutenant les efforts des plus vail- 
lans capitaines Troyens, & du redoutable Hector 
meme. Enfin, introduiſant Ulyſſe dans cette fatale 
machine, qui devoit en une ſeule nuit renverſer l' em- 
pire de Priam. | 

D'un autre cote le bouclier repreſentoit Ceres 
dans les fertiles campagnes d' Enna qui ſont au milieu 
de la Sicile. On voyoit la Deefle qui raſſembloit les 
peuples epars ca & la, cherchans leur nourriture par 
la chaſſe, ou cueillans les fruits ſauvages qui tomboient 
des arbres. Elle montroit à ces hommes groſſiers 
Part d'adoucir la terre, & de tirer de ſon ſein fe- 
cond leur nourriture. Elle leur preſentoit une char- 
rue, & y faiſoit atteler des bœufs. On voyoit la 


terre s' ouvrir en ſillons par le tranchant de la char- 
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rue; puis on appercevoit les moiflons dorees qui cou- 
vroicnt ces fertiles campagnes. Le moiſſonneur avec 
ſa faux coupoit les doux fruits de la terre, & ſe pay- 
oit de toutes ſes peines, Le fer deſtine ailleurs a tout 
- detruire, ne paroiſſoĩt employe en ce lieu qu'à pre- 
parer Pabondance, & a faire naitre tous les plaifirs, 
Les nymphes couronnees de fleurs danſoient en- 
ſemble dans une prairie ſur le bord d'une riviere au- 
C pres d'un bocage. Pan joũoit de la flute: les Faunes 
&& les Satyres folatres ſautoient dans un coin. Bac- 
chus y paroiſſoit auſſi couronne de lierre, appuye 
d'une main ſur ſon thyrſe, & tenant de l'autre une 
vigne ornce de pampres, & de pluſieurs grapes de 
@ raiſins. C'etoit une beauté molle, avec je ne fai 
quoi de noble, de paſſionne & de languiſſant. II 
Netoit tel qu'il parut a la malheureuſe Ariadne, lorſ- 
qu'il la trouva ſeule, abandonnee, & abimee dans la 
douleur ſur un rivage inconnu. 
| Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
W breux ; des vieillards qui alloient porter dans les tem- 
ples les premices de leurs fruits; de jeunes hommes 
qui revenoient vers leurs Epouſes, laſſez du travail de 
l journce, Les femmes alloient au-devant  d'eux, 
menant par la main leurs petits enfans qu'elles careſ- 
ſoient. On voyoit auſſi des bergers qui paroſſoient 
chanter, & quelques- uns danſoient au ſon du chalu- 
meau. Tout repreſentoit la paix, Vabondance & les 
delices: tout paroiſſoit riant & heureux. On voyoit 
meme dans les paturages les loups ſe jouer au milieu 
des moutons. Le lion & le tygre ayant quitte leur 
ferocite, paiſſoient avec les tendres agneaux, Un 
petit berger les menoit enſemble ſous ſa houlette, 
& cette aimable peinture rappelloit tous les charmes de 
Page d'or. | 2+] 
Telemaque s'étant reyetu de ces armes divines, 
au lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la ter- 
rible Egide que Minerve lui avoit envoyte, en la con- 
hant a Iris prompte meſſagére des — Iris lui 
avoit 
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avoit enleve ſon bouclier ſans qu'il &en apperciit, & 
lui avoit donné en la place cette Egide redoutable aux 
Dieux memes, 

En cet état, il court hors du camp pour en &vi- 
ter les flames; il appelle a lui d'une voix forte tous 
les chefs de Parmee ; & cette voix ranime deja tous 
les alliez eperdus, Un feu divin étincelle dans les 
yeux du jeune guerrier, II paroit toiyours doux, 
toujours libre & tranquile, toujours applique a donner 
des ordres, comme pourroit faire un ſage vieillard at- 
tentif a regler ſa famille, & a inſtruire ſes enfans, 
Mais il eſt prompt & rapide dans Fexecution : ſem- 
blable a un fleuve impetueux, qui non ſeulement 
roule avec precipitation ſes flots ecumeux, mais qui 
entraine encore dans ſa courſe les plus peſans vaiſſeaux 
dont il eſt charge. 

Philoctete, Neſtor, & les chefs des Manduriens & 
des autres nations ſentent dans le fils d'Ulyſſe je ne 
ſai quelle autorite, a laquelle il faut que tout cede, 
Lexperience des vieillards leur manque, le conſeil & 
la ſageſſe ſont ötez a tous les commandans ; la jalou- 
fie meme ſi naturelle aux hommes 8eteint dans tous 


— ̃ ꝶʃlli.t.ñ̃ . . ̃ . CL... i ci. 


les cœurs; tous ſe taiſent, tous admirent "Telemaque, . f 
tous ſe rangent pour Jui obeir fans y faire de reflexion, Bi p. 
& comme s' ils y euſſent ete accoutumez. II s!avanceÞi 

& monte ſur une colline, d'où il obſerve la diſpoſr d 
tion des ennemis. Puis tout-à- coup il juge qu'il faut m 
ſe hater de les ſurprendre dans le déſordre ou ils e m 
ſont mis, en brilant le camp des alliez, II fait E de 
tour en diligence, & tous les capitaines les plus e- Mat 
perimentez le ſuivent. Il attaque les Dauniens pat rey 
derriere, dans un tems ou ils croyoient Parmee des qu 
alliez envelopee dans les flames de Vembraſement.W pr. 
Cette ſurpriſe les trouble; ils tombent ſous la main ch. 
de Telemaque, comme les feuilles dans les dernier ul gu. 
jours de Pautomne tombent des forets, quand un fie nei 
Aquilon ramenant Thyver, fait gemir les troncs dei 
vieux arbres, & en agite toutes les branches. L 
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terre eſt couverte des hommes que 'Telemaque ren- 
verſe. De ſon dard il perce le coeur d'Iphicles, le 
plus jeune des enfans d'Adraſte. Celui-ci ofa ſe prẽ- 
ſenter contre lui au combat pour ſauver la vie de ſon 
pere, qui penſa etre ſurpris par Telemaque, Le fils 
| d'Ulyſſe & Iphicles ẽtoient tous deux beaux, vigou- 
5 reux, pleins d'adreſſe & de courage, de la meme 
taille, de la meme douceur, du meme age, tous 
, deux cheris de leurs parens: mais Iphicles Etoit 
comme une fleur qui $s*epanouit dans un champ, qui 
doit etre coupee par le tranchant de la faux du moiſ- 
ſonneur. Enſuite 'Telemaque renverſe Euphorion, le 
plus celebre de tous les > par venus en Etrurie, 
Enfin ſon glaive perce Cleomenes nouveau marie, 
qui avoit promis a ſon epouſe de lui porter les riches 
depouilles des ennemis, mais qui ne devoit jamais la 
revoir. 
Adraſte fremit de rage voyant la mort de ſon fils, 
celle de pluſieurs capitaines, & la victoire qui echappe 
de ſes mains. Phalante preſque abattu a ſes pieds eſt 


coũteau ſacrẽ, & qui s'enfuit loin de Vautel, Il ne 
faloit plus a Adraſte qu'un moment pour achever la 
perte du Lacedemonien, 

= Phalante noye dans ſon ſang, & dans celui des ſol- 
ats qui combattent avec lui, entend les cris de Télé- 
maque qui s'avance pour le ſecourir. En ce mo- 
ment la vie lui eſt rendue; le nuage qui couvroit 
deja ſes yeux ſe diſſipe. Les Dauniens ſentant cette 
attaque imprevue, abandonnent Phalante pour aller 
repouſſer un plus dangereux ennemi. Adraſte. eſt tel 
qu'un tygre, à qui des bergers aſſemblez arrachent la 
proye qu'il Etoit pret a devorer, Telemaque le 
cherche dans la melee, & veut finir tout-à-coup la 
guerre, en delivrant les alliez de leur implacable en- 
nemi; mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'U- 


ly ſſe une viRtoire fi prompte & ſi facile. Minerve meme 
ToulI. vouloit 


comme une victime a demi egorgee qui ſe derobe au . 
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vouloit qu'il eũt a ſouffrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre a gouverner les hommes. 

L'impie Adraſte fut donc conſerve par le pere des 
Dieux, afin que Telemaque evit le tems d'acquerir 
plus de gloire & plus de vertu. Un nuage &pais que 
Jupiter aſſembla dans les airs, ſauva les Dauniens ; un 
tonnerre effroyable déclara la volonté des Dieux. On 
auroit cru que les voutes eternelles du haut Olympe 
alloient s'ecrouler ſur les tetes des foibles mortels ; les 
eclairs fendoient la nue de Fun a l'autre pole; & 
dans le moment ou ils eblouiſſoient les yeux par leurs 
feux pergans, on retomboit dans les affreuſes tenebres Wl 
de la nuit. Une pluye abondante qui tomba dans 
Vinſtant, ſervit encore a ſeparer les deux armges. 

Adrafte profita du ſecours des Dieux, fans etre 
touche de leur pouvoir, & merita pax cette ingrati- 
tude d'etre reſerve à une plus cruelle vengeance. 
I] ſe hita de faire paſſer ſes troupes entre le camp à 
demi briile, & un marais qui s 'Etendoit juſqu'a la ri- 
vicre; il le fit avec tant d'induſtrie & de prompti- Y 
tude, que cette retraite montra combien il avoit de 
reſſources & de preſence d'eſprit. Les alliez anime 
par Télémaque, vouloient le pourſuivre ; mais a la 
faveur de cet orage il leur echappa, comme un oi- 
ſeau d'une aile legere echappe aux filets des chaſſeurs. 

Les alliez ne ſongerent plus qu'a rentrer dans leur 
camp, & a reparer leur perte. En y rentrant, ib 
virent ce que la guerre a de plus lamentable ; les ma- 
lades & les bleſſez manquant de forces pour fe trainer 
hors des tentes, n'avoienp ut ſe garantir du feu. I 
paroiſſoient a demi briilez,, pouſſant vers le ciel d'une 
voix plaintive & mourante des cris douloureux. L 
cœur de Telemaque en fut perce, il ne put retenir 
ſes larmes; il detourna pluſieurs fois ſes yeux, etant 
ſaiſi d'horreur & de compaſſion : il ne pouvoit you Þ 
ſans fremir ces corps encore vivans, & deyouez 4 une 


longue & cruelle mort: ils paroiſſoient ſendlables, a | 
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la chair des victimes qu'on a brülées ſur les autels, & 


dont l'odeur fe repand de tous cotez. 

Helas ! s'éecrioit Telemaque, voila donc les maux 
que la guerre entraine apres elle! Quelle fureur a- 
veugle pouſſe les malheureux mortels ? Ils ont ſi peu 
de jours à vivre ſur la terre, ces jours font ſi miſe- 
rables! pourquoi precipiter une mort deja ſi pro- 
chaine? Pourquoi ajouter tant de déſolations affreuſes 
à Pamertume dont les Dieux ont rempli cette vie ſi 
courte? Les hommes ſont tous freres, & ils s'entre- 
dechirent! Les betes farouches ſont moins cruelles 
qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions, 
ni les tygres aux tygres ; ils rattaquent que les ani- 
maux &eſpece differente. L'homme ſeul, malgre fa 
raiſon, fait ce que les animaux fans raiſon ne firent 
jamais. Mais encore pourquoi ces guerres ? N'y a-t- 
il pas aſſez de terre dans Punivers pour en donner à 
tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver ? 
Combien y a-t-il de terres déſertes? Le genre hu- 
main ne ſfroit les remplir. Quoi donc] une ſauſſe 
gloire, un vain titre de conquerant, qu'un prince 
veut acquerir, allume la guerre dans des pays im- 
. menſes! Ainſi un ſeul homme donné au monde par 
la colere des Dieux, en ſacriſie brutalement tant d'au- 
tres a fa vanite, Il faut que tout perifſe, que tout 
nage dans le fang, que tout ſoit devore par les flames; 
que tout ce qui echappe au fer & au feu, ne puiſte 
echapper à la faim encore plus cruelle ; afin que cet 
homme, qui ſe joue de la nature humaine enticre, 
trouve dans cette deſtruction generale ſon plaiſir & fa 
gloire, Quelle gloire monſtrueuſe! Peut-on trop ab- 
horrer & trop mepriſer des hommes qui ont tellement 
oublic Phumanite ? Non, non, bien loin d'etre des 
demi-Dieux, ce ne ſont pas meme des hommes; ils 
doivent ètre meme en exc&cration dans tous les ſiécles, 
dont ils ont cru ètre admirez, Oh! que les rois doi- 
vent bien prendre garde aux guerres qu'ils entrepren- 
nent! Elles doivent Etre juſtes ; ce n'eſt pas aſſez, 
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il faut qu'elles ſoĩent nẽceſſaires pour le bien public. 
Le ſang du peuple ne doit etre verſe que pour ſauver 
ce meme peuple dans les beſoins extremes, Mais 
les conſeils flateurs, les fauſſes idées de gloire, les 
vaines jalouſies, Vinjuſte avidits, qui ſe couvre de 
beaux pretextes, enfin les engagemens inſenſibles en- 
trainent preſque toũjours les rois dans des guerres qui 
les rendent malheureux, ou ils hazardent tout ſans 
neceſſite, & ou ils font autant de mal a leurs ſujets 
qu'a leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Telemaque, 
Mais il ne ſe contentoit pas de deplorer les maux 
de la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit | 
aller dans les tentes ſecourir lui-meme les malades & | 
les mourans ; il leur donnoit de Pargent & des remedes ; | 
il les conſoloit & les encourageoit par des diſcours | 
pleins d'amitie, & envoyoit viſiter ceux qu'il ne pou- | 
volt viſiter lui-meme, 
Parmi les Cretois qui Etoient avec lui, il y avoit 
deux vieillards, dont Pun ſe nommoit Traumaphile, | 
& autre Nozophuge. Traumaphile avoit été au 
ſiege de Troye avec Idomenee, & avoit appris des 7 
enfans d'Eſculape Yart divin de guerir les playes. Il | 
| 
: 
| 
1 


repandoit dans les bleſſures les plus profondes & les 
plus envenimees, une liqueur odoriferante, qui con- 
ſumoit les chairs mortes & corrompues, ſans avoir be- 
ſoin de faire aucune inciſion, & qui formoit prompte- 
ment de nouvelles chairs plus faines & plus belles que 
les premieres, Pour Nozophuge, il n'avoit jamais t 
vu les enfans d' Eſculape; mais il avoit eu par le p 
moyen de Merion, une livre facre & myſterieux l« 
qu*Eſculape avoit donne a ſes enfans. D'ailleurs No- p 
zophuge Etoit ami des Dieux; il avoit compoſe des 
hymnes en Phonneur des enfans de Latone ; il offroit 
tous les jours le ſacrifice d'une brebis blanche & fans 
tache a Apollon, par lequel il etoit ſouvent inſpire. 
A peine avoit-il vu un malade, qu'il connoiſſoit a ſes 
yeux, à la couleur de ſon teint, a la conformite de 


ſon corps, & a fa reſpiration, la cauſe de ſa maladie. 
Tantot 


preſſans beſoins. 
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Tantòt il donnoit des remedes qui faiſoient ſuer, & il 


montroit par le ſucces des fueurs, combien la tranſpi- 
ration facilitee ou diminuee, deconcerte ou retablit 
toute la machine du corps. "I antot i] donnoit pour les 
maux de langueur, certains breuvages qui fortifioient 
peu à peu les parties nobles, & qui rajeuniſſoient les 
hommes en adouciſſant leur ſang. Mais il aſſuroit 
que c'etoit faute de vertu & de courage, que les 
hommes avoient ſi ſouvent beſoin de la medecine, 
C'eſt une honte, diſoit-il, pour les hommes, qu'ils 
ayent tant de maladies ; car les bonnes mceurs pro- 
duiſent la ſante, Leur intemperance, diſoit il encore, 
change en poiſons mortels les alimens deſtinez a con- 
ſerver la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation, abre- 
gent plus les jours des hommes, que les remédes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres font moins ſou- 
vent malades faute de nourriture, que les riches ne 
le deviennent pour en prendre trop. Les alimens qui 
flatent trop le govit & qui font manger au-dela du 
beſoin, empoiſonnent au lieu de nourrir, Les re- 
medes ſont eux-memes de veritables maux qui ruinent 
la nature, & dont il ne faut ſe fervir que dans les 
Le grand remede qui eſt toujours 
innocent, & totyours d'un ufage utile, c'eſt la ſobri- 
ete, C'eft la temperance dans tous les plaifirs, c'eſt 
la tranquilite de Veſprit, c'eſt Vexercice du corps. 
Par-la on fait un ſang doux & tempere, & on diffipe 
toutes les humeurs ſuperflues, Ainfi le ſage Nozo- 
phuge etoit moins admirable par ſes remẽdes, que par 
le regime qu'il confeilloit pour prevenir les maux, & 
pour rendre les remedes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyez par Telemaque, 
pour viſiter tous les malades de Varmee ; ils en gueri- 
rent beaucoup par leurs remedes, mais ils en guert- 
rent bien d'avantage par le ſoin qu'ils prirent pour les 
faire ſervir a propos; car ils s'appliquoient à les tenir 
proprement, a empecher le mauvais air par cette pro- 
prete, a leur faire garder un régime de ſobriété ex- 
acte dans leur convaleſcence. 
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Tous les ſoldats touchez de ces ſecours rendoient 
graces aux Dieux d' avoir envoye Tele maque dans Par- 
mee des alliez, Ce weſt pas un homme, diſoient-ils; 
c'eſt fans doute quelque Divinite bienfaiſante ſous une 
figure humaine, Du moins f1 c'eſt un homme, il reſ- 
ſemble moins au reſte des hommes qu' aux Dieux ; il 
neſt ſur la terre que pour faire du bien. II eſt en- 
core plus aimable par ſa douceur & par ſa bonte que 
par ſa valeur. O ſi nous pouvions l'avoir pour roi | 
mais les Dieux le reſervent pour quelque peuple plus 
heureux, qu'ils cherifſent, & chez lequel ils veulent 
renouveller Page d'or, 

Telemaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
quartiers du camp par precaution contre les ruſes d'A- 
draſte, entendoit ces louanges qui n'*etotent point ſuſ- 
pectes de flaterie, comme celles que les flateurs don- 
nent ſouvent en face aux princes, ſuppoſant qu'ils 
n'ont ni modeſtie, ni delicatefſe, & qu'il n'y a qu'a 
les louer ſans meſure pour s'emparer de leur faveur, 
Le fils d'Ulyſſe ne pouvoit goũter que ce qui Etoit 
vrai. Il ne pouvoit ſouffrir d'autres louanges que 
celles qu'on lui donnoit en ſecret loin de lui, & qu'il 
avoit veritablement meritees, Son coeur n'etoit pas 
inſenſible à celles-là; il ſentoit ce plaiſir ſi doux & fi 
pur, que les Dieux ont attache a la ſeule vertu, & 
que les méchans, faute de Pavoir Eprouve, ne peu- 
vent ni concevoir, ni Croire: mais il ne s'abandon- 
noit point a ce plaiſir. Auffitdt revenoient en foule 
dans ſon eſprit toutes les fautes qu'il avoit faites; il 
n*oublioit point ſa hauteur naturelle & ſon indiffe- 
rence pour les hommes ; il avoit une honte ſecrete 
detre ne fi dur, & de paroitre fi inhumain; il ren- 
voyoit à la ſage Minesve toute la gloire qu'on lui 
donnoit, & qu'il ne croyoit pas meriter. 

C'eſt vous, diſoit-il, 6 grande Deeffe, qui m'avez 
donné Mentor pour m'inſtruire, & pour corriger 
mon mauvais naturel. C'eſt vous qui me donnez la 
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ſageſſe de profiter de mes fautes pour me defier de 
moi-meme ; c'eſt vous qui retenez mes paſſions im- 
petueuſes ; c'eſt vous qui me faites ſentir le plaiſir de 
ſoulager les malheureux ; ſans vous je ſerois hai, & 
digne de Vetre ; ſans vous je ferois des fautes irrẽpa- 
rables ; je ſerois comme un enfant qui ne ſentant pas 
ſa foibleſſe, quitte ſa mere & tombe des le premier 
as, 

Neſtor & Philoctéte Etoient Etonnez de voir Té- 
lemaque devenu ſi doux, ſi attentif a obliger les 
hommes, ſi officieux, ſi ſecourable, ſi ingenieux pour 
prẽvenir tous les beſoins; ils ne ſavoient que croire; 
ils ne reconnoiſſoient plus en lui le meme homme. 
Ce qui les ſurprit davantage, fut le ſoin qu'il prit des 
funerailles d' Hippias. II alla lui-meme retirer ſon 
corps ſanglant & defigure, de Vendroit ou il éẽtoit 
cache ſous un monceau de corps morts; il verſa ſur lui 
des larmes pieuſes; il dit: O grande ombre! tu le 
ſais maintenant, combien j'ai eſtime ta valeur. Il eſt 
vrai que ta fierte m'avoit irrite, mais tes defauts ve- 
noient d'une jeuneſſe ardente. Je ſai combien cet 
age a beſoin qu'on lui pardonne. Nous euſſions dans la 
ſuite ẽtẽ ſincerement unis. J'avois tort de mon c6te, 


O Dieux!] pourquoi me le ravir, avant que j'aye pu 


le forcer de m'aimer? 

Enſuite Telemaque fit laver le corps dans les li- 
queurs odorifẽrantes; puis on prepara par ſon ordre 
un bucher. Les grands pins gẽmiſſans ſous les coups 
des haches tombent en roulant du haut des mon- 
tagnes, Les chenes, ces vieux enfans de la terre, 
qui ſembloient menacer le ciel, les hauts peupliers, 
les ormeaux, dont les tetes ſont fi vertes & ſi or- 
nees d'un epais feuillage, les hetres qui ſont Phon- 
neur des forets, viennent tomber ſur le bord du 
fleuve Galéſe. La geleve avec ordre un bücher 
qui refſemble a un batiment regulier, la fame com- 
mence a paroitre, un tourbillon de fumee monte 
juſqu'au ciel. Les Lacedemoniens s'avancent d'un 
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pas lont & lugubre, tenant leurs piques renverſees & 
leurs yeux baiſſeg: la douleur amere eſt peinte ſur 
ces viſages farouches, & les larmes coulent abondam- 
ment, Puis on voyoit venir Pherecyde, vieillard 
moins abattu par le nombre des annees, que par la 
douleur de ſurvivre a Hippias, qu'il avoit eleve depuis 
fon enfance, Il levoit vers le ciel ſes mains, & ſes 
yeux noyez de larmes. Depuis la mort d' Hippias il 
refuſoit toute nourriture; le doux ſommeil n'avoit pu 
appeſantir ſes paupieres, ni ſuſpendre un moment fa 
cuiſante peine: 1] marchoit d'un pas tremblant, fui- 
vant la foule. & ne ſachant ou il alloit. Nulle parole 
ne ſortoit de ſa bouche, car fon cœur etoit trop ferre : 
c' toit un ſilence de deſcſpoir & d'abattement. Mais 
uand il vit le bücher allume, il parut tout a coup 
urieux, & il s'écria: 

O Hippias, Hippias! Je ne te verrai plus; Hippias 
n'eſt plus, & je vis encore] O mon cher Hippias 
C'eſt moi cruel, moi impitoyable, qui Cai appris a me- 
priſer la mort. Je croyois que tes mains fermeroient 
mes yeux, & que tu recueillerois mon dernier foupir, 
O Dleux cruels] vous prolongez ma vie pour me faire 
voir celle d' Hippias] O cher enfant que Pai nourri, 
& qui m'a codté tant de ſoins, je ne te verrai plus; 
mais je verrai ta mere qui mourra de triſteſſe en me 
reprochant ta mort; je verrai ta jeune epouſe frappant 
fa poitrine, arrachant ſes cheveux, & j'en ſerai caufe, 
O chere ombre ! appelle- moi ſur les rives du Styx; la 
lumiere m'eſt odieuſe ; c'eſt toi ſeul, mon cher Hip- 
pias, que je veux revoir. Hippias, Hippias] O mon 
cher Hippias je ne vis encore que pour rendre a tes 
cendres le dernier devoir, 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hipptas 
ẽtendu qu'on portoit dans un cercueil orné de pour- 
pre, d'or & d'argent, La mort qui avoit eteint ſes 
yeux, n'avoit pu effacer toute fa beaute, & les graces 
Etojent encore a demi-peintes ſur ſon viſage pale. On 
voyoit floter autour de ſoa cou plus. blanc que 1 
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neige, mais panche ſur Pepaule, ſes _ cheveux 


noirs, plus beaux que ceux d*Atys ou de Ganymede, 
qui alloient ètre rẽduits en cendre. On remarquoit 
dans le cote la bleſſure profonde par ou tout ſon ſang 
$ctoit Ecoule, & qui Pavoit fait deſcendre dans le 
royaume ſombre de Pluton. 

Telemaque triſte & abattu ſuivoit de pres le corps, 
& lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrive au bũ- 
cher, le fils d'Ulyſſe ne put voir la flame pènétrer les 
Etoffes qui envelopoient le corps, ſans repandre de 
nouvelles larmes. Adieu, dit-il, © magnanime Hip- 
pias ! car je n'oſe te nommer mon ami; appaiſe-toi, 
0 ombre, qui as merite tant de glorie !. Si je ne t'ai- 
mois, j'envierois ton bonheur; tu es delivre des mi- 
ſeres ou nous ſommes encore, & tu en es ſorti par le 
chemin le plus glorieux. Helas ! que je ſerois heu- 
reux de finir de meme ! Que le Styx n*arrete point ton 
ombre ! que les champs Elyſees lui ſoient ouverts ! 
que la renommee conſerve ton nom dans tous les fie- 
cles, & que tes cendres repoſent en paix 

A peine eut- il dit ces paroles entremelees de fou- 


E pirs, que toute l'armée pouſſa un cri; on s'atten- 


driſfoit ſur Hippias, dont on racontoit les grandes 
actions, & la douleur de fa mort rappellant toutes ſes 
bonnes qualitez, faiſoit oublier les defauts qu'une jeu- 
neſſe impẽtueuſe & une mauvaiſe education lui avoient 
donnes : mais on Etoit encore plus touche des ſenti- 
mens tendres de Telemaque. Eſt-ce donc Ia, diſoit- 
on, ce jeune Grec fi fier, ſi hautain, fi dedaigneux, 
ſi intraitable? Le voila devenu doux, humain, ten- 
dre. Sans doute Minerve qui a tant aime ſon pere, 
Paime auſſi; ſans doute elle lui a fait les plus pre- 
cieux dons que les Dieux puiſſent faire aux hommes, 
en lui donnant avec la ſageſſe un cceur ſenſible a Fa- 
mite, 

Le corps Etoit d&<ja conſume par les flames, Té- 
l*maque lui-meme arroſade liqueurs parfumees les cen- 
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d'or qu'il couronna de fleurs, & il porta cette urne 4 
Phalante; celui-ci Etoit Etendu, perce de diverſes 
bleſſures, & dans ſon extreme foibleſſe il entrevoyoit 
près de lui les portes ſombres des enfers. 

Deja Traumaphile & Nozophuge envoyez par le 
fils d' Ulyſſe, lui avoient donne tous les ſecours de leur 
art; ils rappelloient peu a peu ſon ame prete a s'en-— 
voler; de nouveaux eſprits le ranimoient inſenſible- 
ment; une force douce & penctrante, un baume de 
vie, s'inſinuoit de veine en veine juſqu'au fond de 
ſon cœur; une chaleur agreable le deroboit aux mains 
glacèes de la mort. En ce moment la defaillance ceſ- 
fant, la douleur ſucceda : i] commenca a ſentir la 
perte de ſon frere, qu'il n'avoit point ete juſqu”alors 
en état de ſentir. Helas ! diſoit-il, pourquoi prend- 
on de ſi grands ſoins, de me faire vivre? Ne me vau- 
droit-1] pas mieux mourir, & ſuivre mon cher Hip- 
pias? Je Pai vu perir tout aupres de moi, O Hip- 
Pias, la douceur de ma vie, mon frere, mon cher 
frere, tu n'es plus. Je ne pourrai donc plus ni te 
voir, ni tentendre, ni t'embraſſer, ni te dire mes 
peines, ni te conſoler dans les tiennes ! O Dieux, en- 
nemis des hommes ! il n'y a plus d' Hippias pour moi 
Eſt-i] poflible ! Mais n'eſt- ce point un ſonge ? Non, 
il n'eſt que trop vrai. O Hippias ! je tai perdu, je 
tai vu mourir, & il faut que je vive encore autant 
qu'il ſera neceſſaire pour te venger : je veux immoler 
a tes manes le cruel Adraſte teint de ton ſang. 

Pendant que Phalante parloit ainſi, les deux hommes 
divins tachoient d*'appaifer ſa douleur de peur qu'elle 
n'augmentat ſes maux, & n'empechat l'effet des re- 
medes, 'Tout-a-coup il appercoit Telemaque qui ſe 
preſente a lui. D'abord fon cœur fut combatu par 
deux paſſions contraires ; il conſervoit un reſſentiment 
de tout ce qui s' toit paſſe entre Telemaque & Hip- 
pias : la douleur de la perte d'Hippias rendoit ce reſ- 
ſentiment encore plus vif. D'un autre c6te il ne 
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>ouVoit ignorer qu'il deveit la converſation de fa vie 
Telemague, qui Vevoit tire ſanglant & a demi- 
mort des mains d*Adraſte. Mais quand il vit Purne 
Yor, où ẽtoient renfermees les cendres ſi cheres de 
ſon frere Hippias, il verſa un torrent de larmes ; il 
embraſſa d*abord 'Telemaque ſans pouvoir lui parler, 
& lui dit enfin d'une voix languiſſante, entrecoupee de 
anglots : 

Digne fils d'Ulyſſe, votre vertu me force a vous 
aimer; je vous dois ce reſte de vie qui va s'ẽteindre: 
mais je vous dois quelque choſe qui m' eſt bien plus 
chere. Sans vous le corps de mon frere auroit été la 
proye des vautours ; fans vous ſon ombre privée de 
la fepulture ſeroit malheureuſement errante ſur les 
rives du Styz, & toũjours repoullee par Pimpitoyable 
Caron. Faut-1l que je doive tant a un homme que 
j'ai tant hai! O Dieux! recompenſcz-le, & deli- 
vrez-moi d'une vie fi malheureuſe. Pour vous, 6 
'Felemaque, rendez-mol les derniers devoirs que vous 
vez rendus a mon frere, afin que rien ne manque a 
votre gloire. 

A ces paroles Phalante demeura eEpuiſe & abatu 
d'un exces de douleur, Telemaque ſe tint aupres de 
lui fans oſer lui parler, & attendant qu'il reprit ſes 
forces, Bientot Phalante revenant de cette defaillance, 
prit Purne des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs 
fois, Parroſa de ſes larmes, & dit: O cheres, © pre- 
cieuſes cendres ! quand eft-ce que les miennes ſeront 
renfermees avec vous dans cette meme urne ? O om- 
bre d' Hippias! je te ſuis dans les enfers: Télẽmaque 
nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les ſoins des deux hommes qui avoient la 
ſcience d' Eſculape. Telemaque &toit ſans ceſſe avec 
eux auprès du malade, pour les rendre plus attentifs 
a avancer fa guẽriſon; & toute Parmee admiroit bien 
plus la bonte de cœur avec laquelle il ſecouroit ſon 
plus grand ennemi, que la valeur & la ſageſſe wy 
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avoit montrees en ſauvant dans la bataille Parmee des 
alliez. En meme tems Telemaque ſe montroit infa- 
tigable dans les plus rudes travaux de la guerre, l. 
dormoit peu, & ſon ſommeil etoit ſouvent interrom- 
pu, ou par les avis qu'il recevoit a toutes les heures 
de la nuit, comme du jour, ou par la viſite de tous 
les quartiers du camp qu'il ne faiſoit jamais deux fois 
de ſuite aux memes heures, pour mieux ſurprendre 
ceux qui n'etoient pas aſſez vigilans; il revenoit ſou- 
vent dans ſa tente couvert de ſueur & de pouſlicre; 
ſa nourriture Etoit ſimple; il vivoit comme les ſoldats, 
pour leur donner l' exemple de la ſobriete & de la pa- 
tience. L' arme ayant peu de vivres dans ce campe- 
ment, il jugea a propos d'arrèter les murmures des 
ſoldats, en ſouffrant lui-meme volontairement les 
memes incommoditez qu'eux. Son corps, loin de 
s'affoiblir dans une vie ſi penible, ſe fortifioit & s'en- 
durciſſoit chaque jour; il commencoit a n'avoir plus 
ces graces ſi tendres, qui ſont comme la fleur de la pre- 
mière jeuneſſe; ſon teint devenoit plus brun & moins 
delicat; ſes membres moins mous & plus nerveux, 
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SOMMAIR E. 
Tile 'maque pe) -ſuade par divers ſonges que ſen përe Uly/ſe 


reſt plus ſur la terre, extcute ſon deſſein de Paller 
chercher dans les enfers. Il. ſe dirobe du camp tant 
ſuivi de deux Cretois juſqu'a un temple pres de la ſu- 
meuſe caverne d' Acherontia; il s'y enfonce au travers 
des tentbres, arrive au bord du Styx, & Caron le 
regoit dans ſa barque, I. Je va preſenter devant Plu- 
ton qu'ul trouve prepare a lui permettre de chercher 
fon pere, Il traverſe le Tartare, ot it voit les tours 


mens que ſouffrent les ingrats, les parjures, les hypo= 
crites, & ſur tout les mauvais rois. 


D RAS T E, dont les troupes avoient été con- 
ſidéèrablement affoiblies dans le combat, s'etoit 
retire Jerriere la montagne d' Aulon pour attendre di- 
vers fecours, & pour tacher de ſurprendre enccre 
une fois ſes ennemis: Semblable a un lion affame, 
qui ayant été repouſſé d'une bergerie s'en retourre 
dans les ſombres förets, & rentre dans ſa caverne, 
JO 1] aiguiſe ſes dents & ſes griffes, attendant le 
Tom, II, I mom elt 
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moment favorable pour egorger tous les troupeaux, 

'Telemaque ayant pris ſoin de mettre une exacte 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'à exe- 
cuter un deſſein qu'il avoit congu, & qu'il cacha à 
tous les chefs de l'armée. Il y avoit dèja long- tems 
qu'il etoit agite pendant toutes les nuits par des ſonges 
qui lui repreſentoient ſon pere Ulyſſe. Cette chere 
image revenoit toujours ſur la fin de la nuit avant 

ue PAurore vint chaſſer du ciel par ſes feux naiſſans 
fes inconſtantes étoiles, & de deſſus la terre le doux 
ſommeil ſuivi des ſonges voltigeans. Tantöt il cro- 
yoit voir Ulyſſe nud dans une iſle fortunee, ſur la 
rive d'un fleuve, dans une prairie ornee de fleurs, & 
environne de nymphes qui lui jettoient des habits pour 
ſe couvrir. 'Tantot il croyoit l'entendre parler dans 
un palais tout Eclatant d'or & d' yvoire, ou des hommes 
couronnez de fleurs Pecoutoient avec plaiſir & admi- 
ration. Souvent Ulyſſe lui apparoiſſoit tout-a-coup K 
dans des feſtins ou la joye eclatoit parmi les delices, 9 
& ou l'on entendoit les tendres accords d'une voix 
avec une lyre plus douce que la lyre d*Apollon, & 
que les voix de toutes les Muſes, 

Telemaque en s'éveillant $attriſtoit de ces ſonges 
fi agreables. O mon pere | 6 mon cher pere Ulyſle ! 
S*ecrioit-il, les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
doux, Ces images de felicite me font comprendre 
que vous Etes deja deſcendu dans le ſejour des ames 
bienheureuſes, que les Dieux recompenſent de Jeur 
vertu par une Eternelle tranquilite, Je crois voir 
les champs Eliſees. O qu'il eſt cruel de n'eſperer 
plus! Quoi donc, 6 mon cher pere! je ne vous 
verrai jamais] Jamais je n'embraſſerai celui qui m'ai- 
moit tant, & que je cherche avec tant de peine? Ja- 
mais je n*entendral parler cette bouche d'on ſortoit la ſa- 
geſſe? Jamais je ne baiſerai ces mains, ces cheres mains, 
ces mains victorieuſes, qui ont abatu tant d' ennemis? 
Elles ne puniront point les inſenſez amans de Penelope, 


& Ithaque ne ſe relevera jamais de fa ruine? O Dieux, 
ennemis 
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ennemis de mon pére! vous m'envoyez ces ſonges 
funeſtes pour arracher toute eſperance de mon cœur, 
c'eſt m'arrracher la vie. Non, je ne puis plus vivre 
dans cette incertitude. Que dis- je] helas! je ne ſuis 
que trop certain que mon pere n'eſt plus; je vais 
chercher ſon ombre juſques dans les enfers. Théſce 
y eſt bien deſcendu ; Theſce, cet impie, qui vouloit 
outrager les divinitez infernales : & moi j'y vais con- 
duit par la piete, Hercule y deſcendit. Je ne ſuis 
pas Hercule; mais il eſt beau d'oſer Pimiter. Orphee 
a bien touché par le recit de ſes malheurs le coeur 
de ce Dieu, qu'on depeint comme inexorable : il '$S 
obtint de lui qu' Euridice retourneroit parmi les 
vivans, Je ſuis plus digne de compaſſion qu' Or- 14 
phẽe; car ma perte eſt plus grande. Qui pourra 7 
comparer une jeune fille ſemblable a tant d'autres, 
vec le ſage Ulyſſe admire de toute la Gréce? Al- 
lons, mourons, s'il le faut. Pourquoi craindre la 
mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O Pluton! 
0 Proſerpine! j'ẽprouverai bientot ſi vous etes auſſi 
impitoyables qu'on le dit. O mon pere! apres avoir 
parcouru en vain les terres & les mers pour vous trou- 
ver, je vais voir ſi vous n'etes point dans les ſombres 
demeures des morts. Si les Dieux me refuſent de 
vous poſſeder ſur la terre, & de jouir de la lumicre 
du ſoleil, peut- etre ne me refuſeront-ils pas de voir 
au moins votre ombre dans le royaume de la Nuit, 
En diſant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit 
de ſes larmes. Auffitot il ſe levoit, & cherchoit par 
la lumicre a ſoulager la douleur cuiſante que ces ſonges 
lui avoient cauſee ; mais c*Etoit une fleche qui avoit 
perce ſon cœur, & qu'il portoit par-tout avec lui. 
Dans cette peine il entreprit de deſcendre aux enfers 
par un lieu cElebre qui n'etoit pas Eloigne du camp; 
on Pappelloit- Acherontia, a cauſe qu'il y avoit en ce 
lieu une caverne affreuſe de laquelle on deſcendoit 
ſur les rives de  Acheron, par lequel les Dieux memes 
craignent de jurer, La ville etoit ſur un rocher, 
I 2 poſce 
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poſee comme un nid ſur le haut d'un arbre, Au 
pied de ce rocher on trouvoit la caverne de laquelle les 
timides mortels n'ofojient approcher. Les bergers 
avoient ſoin d'en detourner leurs troupeaux. La va- 
peur ſouffree du marais Stygien, qui s'exhaloit ſans 
ceſſe par cette ouverture, empeſtoit l'air. Tout au- 
tour il ne croifloit ni herbes ni fleurs; on n'y ſentoit 
Jamais les doux Zephirs, ni les graces naiflantes du 
printems, ni les riches dons de Pautomne, La terre 
aride y languiſſoit: on y voyoit ſeulement quelques 
arbuſtes depouillez, & quelques cypres funeſtes, Au 
loin meme, tout a Pentour, Ceres refuſoit aux labou- 
reurs ſes moiſſons dorees, Bacchus ſembloit en vain y 
promettre ſes doux fruits: les grappes de raifin fe deſſe- 
choient au lieu de meurir, Les Nayades triſtes ne 
faiſoient point couler une onde pure; leurs flots Etoi- 
ent totyours amers & troubles, Les oiſeaux ne chan- 
toient jamais dans cette terre hẽriſſèe de ronces & 
d'epines, & n'y trouvoient aucun bocage pour ſe re- 
tirer: ils alloient chanter leurs amours ſous un ciel 
plus doux. La on n'entendoit que le croaſſement des 
corbeaux, & la voix lugubre des hiboux. L'herbe 
meme y Etoit amere, & les troupeaux qui la paiſſoient, 
ne ſentoient point la douce joye qui les fait bondir, Le 
taureau fuyoit la geniſſe, & le berger tout abatu ou- 
blioit ſa muſette & ſa flute. ; 

De cette caverne ſortoit de tems en tems une fu- 
mee noire & epaiſſe, qui faiſoit une eſpece de nuit au 
milieu du jour, Les peuples voiſins redoubloient 
alors leurs ſacrifices pour appaiſer les Divinitez infer- 
nales; mais ſouvent les hommes à la fleur de leur age, 
& des leur plus tendre jeuneſſe, étoient les ſeules 
victimes que ces Divinitez cruelles prenoient plaifir 4 
immoler par une funeſte contagion. 

C*cſt-la que Telemaque reſolut de chercher le che- 
min de la ſombre demeure de Pluton. Minerve qui 


veilloit ſans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit de ſon 
Egide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter 


meme, 
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meme, à la pricre de Minerve, avoit ordonne a Mer- 
cure, qui deſcend chaque jour aux enfers pour livrer 
à Caron un certain nombre de morts, de dire au roi 
des ombres qu'il laiſſat entrer le fils d' Ulyſſe dans ſon 
empire. 

'Telemaque ſe derobe du camp pendant la nuit; 
il marche a la clarte de la lune, & il invoque cette 
puiſſante Divinite, quie tant dans le ciel Vaſtre brillant 
de la nuit, & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux 
enfers la redoutable Hecate. Cette Divinite ecouta 


favorablement ſes vœux, parce que ſon cceur etoit pur, 


& qu'il Etoit conduit par l'amour pieux qu'un fils doit 
a ſon pere. 

A peine fut-il aupres de Pentree de la caverne, 
qu'il entendit Pempire ſouterrain mugir, La terre 
trembloit ſous ſes pas; le ciel &arma d'eclairs & de 
feux, qui ſembloient tomber ſur la terre, Le jeune 
fils d'Ulyſle ſentit ſon* coeur emu, & tout ſon corps 
toit couvert d'une ſueur glacce ; mais ſon courage le 
ſoutint. 
Dieux ! gecria-t-il, Jaccepte ces prẽſages que je crois 
heureux ; achevez votre ouvrage, Il dit, & redou- 


blant ſes pas, il ſe preſenta hardiment. 


Auffitot la fumee epaiſle, qui. rendoit Pentree de la 
caverne funeſte a tous les animaux, des qu'ils en ap- 
prochoient, ſe diſſipa; Yodeur empoiſonnee ceſſa pour 
un peu de tems. Tekmagque entra ſeul; car quel 
autre mortel eũt ofe le ſuivre? Deux Cretois, qui 
Pavoient accompagne juſqu'a une certaine diſtance 
de la caverne, & auxquels il avoit conſiẽ ſon deſſein, 
demeurerent tremblans & a.demi-morts aſſez loin de 
la dans un temple, faiſans des vœux, & n'eſperans 
plus de revoir Telemaque. 

Cependant le fils d'Ulyſſe, Vepce à la main, s'en- 
tonce dans ces tenebres horribles. Bientòt il apperęoit 
une foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant 
la nuit ſur la terre: il remarque les ombres legeres 


'S: qui 


Il leva les yeux & les mains au ciel. Grands. 
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qui voltigent autour de lui; il les &carte avec ſon 
Eepee, Enſuite il voit les triſtes bords du fleuve mare- 
cageux, dont les eaux bourbeuſes & dormantes ne 
font que tournoyer. Il decouvre ſur ce rivage une 
foule innombrable de morts privez de la ſepulture, qui 
ſe preſentent en vain a l'impitoyable Caron. Ce 
Dieu, dont la vieilleſſe eternelle eſt totjours triſte 
& chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les 
repouſſe, & admet d' abord dans ſa barque le jeune 
Grec. En entrant, Teéléemaque entend les gémiſſe- 
mens d'une ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. 

Quel eſt done, lui dit- il, votre malheur ? Qui etiez- 
vous ſur la terre? Jetois, lui repondit cette ombre, 
Nabopharzan roi de la ſuperbe Babylone. Tous les 
peuples de Porient trembloient au ſeul bruit de mon 
nom ; je me faiſois adorer par les Babyloniens dars 
un temple de marbre, ou jetois repreſents par une 
ſtatus d'or, devant laquelle on brüloit nuit & jour 
les plus precieux parfums de PEthiopie, Jamais per- 
ſonne n'oſa me contredire ſans Etre auſſitõt puni. On 
inventoit chaque jour de nouveaux plaiſirs pour me 
rendre la vie plus delicieuſe ; j'ẽtois encore jeune & 
robuſte, Helzs! que de proſperitez ne me reſtoit-1l 
pas encore a ſur gotiter le trone ! Mais une femme 
que j'aimois, & qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait 
ſentir que je n*etois pas Dieu, Elle m'a empoiſonne, 
Je ne ſuis plus rien. On mit hier avec pompe mes 
cendres dans une urne d'or, On pleura; on s'arracha 
les cheveux; on fit ſemblant de vouloir ſe jetter dans 
les flanies de mon bucher pour mourir avec mol 
on va encore gemir au pied du ſuperbe tombeau ou 
Pon a mis mes cendres, Mais perſonne ne me re- 
grette; ma memoire eft en horreur meme dans ma 
famille, & ici-bas je ſouffre deja d'horribles traite- 
mens. 

Telemaque touche de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- 
vous veritablement heureux pendant votre regne ? 
Sentiez-vous cette douce paix, ſans laquelle le cœur 
demeure 
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demeure toũjours ſerre & flètri au milieu des delices ? 
Non, repondit le Babylonien, je ne ſai meme ce 
que vous voulez dire. Les ſages vantent cette paix 
comme l'unique bien; pour moi je ne Vai jamais 
ſentie. Mon coeur étoit ſans ceſſe agite de deſirs 
nouveaux, de crainte & d*eſperance, Je tachois de 
m' ẽtourdir moi-meme par Febranlement de mes paſ- 
ſions; j'avois ſoin d'entretenir cette yvreſſe pour la 
rendre continuelle, Le moindre intervale de raifon 
tranquile m' eũt ete trop amer, Voila la paix dont 
Jai joui; toute autre me paroit une fable & un ſonge. 
Voila les beins que je regrette. 

En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme 
un homme lache, qui a été amolli par les proſperitez, 
& qui weſt point accoutume a ſupporter conſtam- 
ment un malheur, Il avoit aupres de lui quelques 
eſclaves qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes fu- 
nerailles. Mercure les avoit livrez a Caron avec 
leur roi, & leur avoit donne une puiſſance abſolue 
ſur ce roi qu'ils avoient ſervi ſur la terre. Ces om- 
bres d'eſclaves ne craignoient plus Pombre de Nabo- 
pharzan, elles la tenoient enchainee, & lui faiſoient 
les plus cruelles indignitez. L'un lui difoit : N'e- 
tions- nous pas hommes auſſi bien que toi? Comment 
ctois-tu aſſez inſenſe pour te croire un Dieu; & ne 
faloit- il pas te ſouvenir que tu ẽtois de la race des au- 
tres hommes? Un autre, pour lui inſulter, diſoit: 
Tu avois raiſon de ne vouloir pas qu'on te prit pour 
un homme; car tu Etois un monſtre fans hmanité. 
Un autre lui diſoit: He bien ! on ſont maintenant tes 
flateurs? Tu ras plus rien a donner, malheureux: 
tu ne peux plus faire aucun mal; te voila devenu eſ- 
clave de tes eſclaves memes. Les Dieux ſont lents 
a faire juſtice, mais enfin ils la font. N 

A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jettoit le vi- 
ſage contre terte, arrachant ſes cheveux dans un excès 
de rage & de déſeſpoir. Mais Caron difoit aux eſ- 
Claves; Tirez-le par ſa chaine; relevez- le . 
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lui; il n'aura pas meme la conſolation de cacher ff 
honte : il faut que toutes les ombres du Styx en ſoient 
temoins, pour juſtifier les Dieux, qui ont ſouffert ſ 
long-tems que cet impie regnat ſur la terre. Ce n'eſt 
encore la, ö Babylonien, que le commencement de 
tes douleurs ; prepare-toi a Etre juge. par Pinflexible 
Minos, juge des enfers, 

Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque 
touchoit deja le rivage de l' empire de Pluton. Toutes 
les ombres accouroient pour conſiderer cet homme vi- 


vant, qui paroiſſoit au milieu de ces morts dans la barque; 


mais dans le moment ou 'I'clemaque mit pied a terre, 
elles s enfuirent, ſemblables aux ombres de la nuit, que 


la moindre clarte du jour diſſipe. Caron montrant au 


jeune Grec un front moins ride, & des yeux moins fi- 
rouches qu'a l' ordinaire, lui dit: Mortel cheri des 
Dieux, puiſqu'il t'eſt donné d' entrer dans le royaume 
de la nuit, inacceſſible aux autres vivans, hate: toi 
d'aller ou les Deſtins t'appellent; va par ce chemin 
ſombre au palais de Pluton, que tu trouveras ſur ſon 
trone ; il te permettra d'entrer dans les lieux dont | 


m'eſt défendu de te decouvrir le ſecret, 


Auſſitòt Telemaque s'avance a grands pas, III voit 
de tous cotez voltiger des ombres plus nombreuſes que 
les grains de ſable qui couvrent les rivages de la mer; 
& dans Pagitation de cette multitude infinie, il eſt fail 
dune horreur divine, obſervant le profond ſilence de 
ces vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent ſur fa tete, 
quand il aborde le noir ſejour de Vimpitoyable Pluton; 
x ſent ſes genoux chancelans, la voix lui manque; & 
c'eſt avec peine qu'il peut prononcer au Dieu ces 
paroles: Vous voyez, 0 terrible Divinite, le fils du 
malheureux Ulyſſe; je viens vous demander ſi mon 
pere eſt deſcendu dans votre empire, ou s'il eſt en- 
core errant ſur la terre. | 

Pluton etoit ſur un trone d*ebene, ſon viſage tot 


pale & ſevere, ſes yeux creux & Etincelans, ſon front 
ride 
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ride & menacant, La vue d'un homme vivant lui 
toit odieuſe, comme la lumiere offenſe les yeux des 
nimaux qui ont accoutume de ne ſortir de leurs re- 
raites que pendant la nuit. A ſon cote paroiſſoit 
roſerpine, qui attiroit ſeule ſes regards, & qui ſem- 
loit un peu adoucir ſon coeur, Elle jouiſſoit d'une 
beautẽ toũjours nouvelle; mais elle paroiſſoit avoir 
joint à ſes graces divines je ne ſai quoi de dur & de 
ruel de ſon epoux, | 

Aux pieds du-trone Etoit la mort pale & dẽvorante 
avec fa faux tranchante qu'elle aiguiſoit ſans ceſſe. 
Autour d'elle voloient les noirs ſoucis, les cruelles 
dchances, les vengeances toutes degoutantes de 
ſang, & couvertes de playes ; les haines injuſtes ; 
Pavarice qui ſe ronge elle-meme ; Ie deſeſpoir qui 
ſe dechire de ſes propos mains; l' ambition forcente 
qui renverſe tout; la trahiſon qui veut ſe repaitre 
de ſang, & qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits; 
Penvie qui verſe ſon venin mortel autour d'elle, & 
qui ſe tourne en rage dans Pimpuiſſance on elle eſt de 
nuire ; Pimpiete qui ſe creuſe elle-meme une abime 
ſans fond, on elle ſe precipite ſans eſperance ; les 
ſpectres hideux; les fantomes qui repreſentent les 
morts pour Epouvanter les vivans ; les ſonges affreux ; 
les inſomnies auſſi cruelles que les triſtes ſonges. 
Toutes ces images funeſtes environnoient le fier Plu- 
ton, & rempliſſoient le palais on il habite. Il rẽpon- 
dit a Telemaque d'une voix, qui fit mugir le fond de 
PErebe. 

Jeune mortel, le deſtin ta fait violer cet aſyle ſacrẽ 
des ombres; ſui ta haute deſtinẽe; je ne te dirai 
point ou eſt ton pere; il ſuffit que tu ſois libre de le 
chercher. Puiſqu'il a ẽtẽ roi ſur la terre, tu n'as qu'a 
parcourir d'un cote Pendroit du noir Tartare ou les 
mauvais rois ſont punis, & de l'autre les champs Elyſces 
ou les bon rois ſont recompenſez. Mais tu ne peux aller 
d'ici dans les champs Elyſces, qu'apres avoir paſle par 
le Tartare, Hate-toi oy aller, & de ſortir de mon 
empire. 
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A Tinſtant Telemaque ſemble voler dans ces eſpaces 
vuides & immenſes, tant il lui tarde de favoir gil 
verra ſon pere, & de s'ẽloigner de la preſence horri- 
ble du x qui tient en crainte les vivans & les 


I appercoit bientòt aſſez pres de lui le noir 
Tartare; il en Dreoit une fumee noire & SEpaiſſe, 
dont Podeur empeſtee donneroit la mort, ſi elle ſe 
repandoit dans la demeure des vivans. Cette fume 
couvroit un fleuve de feu & des tourbillons de flame, 
dont le bruit ſemblable a celui des torrens les plus 
impetueux quand ils $'<lancent des plus hauts rocher 
dans le fond des abimes, faiſoit qu'on ne pouvoit rien 
entendre diſtinctement dans ces triſtes lieux. 

Telemaque ſecretement anime par Minerve, en- 
tre fans crainte dans ce gouffre, D'abord il appercut 
un grand nombre d*hommes qui avoient vecu dans les 
plus baſſes conditions, & qui étoient punis pour avoir 
cherche les richeſſes par des fraudes, des trahiſons & 
des cruautez, Il y remarqua beaucoup d'impies hy- 
pocrites, qui faiſant ſemblant d' aĩmer la religion, Sen 
ẽtoient ſervis comme d'un beau pretexte pour con- 
tenter leur ambition, & pour ſe jouer des hommes 
crẽdules. Ces hommes, qui avoient abuſe de la vertu 
meme, quoi qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, 
Etotent punis comme les plus ſcelerats de tous les 
hommes. Les enfans qui avoient &gorge leurs peres 
& leurs meres ; les &pouſes qui avoient trempe leurs 
mains dans le ſang de leurs maris; les traitres qui 
avoient livre leur patrie apres avoir violé tous les ſer- 
mens, ſouffroient des peines moins cruelles que ces 
hypocrites. Les trois juges des enfers Vavoient ainli 
voulu, & voici leur raiſon, C'eſt que les hypocrites 
ne ſe contentent pas d' tre mechans comme le reſte 
des impies; ils veulent encore paſſer pour bons, & 
font par leur fauſſe vertu que les hommes n'oſent plus 
ſe fier a la veritable. Les Dieux dont ils ſe ſont 
Jouez, & qu'ils ont rendus mepriſables aux hommes, 
prennent plaiſir a employer toute leur puiſſance pour 
ſe venger de leurs inſultes. | 


'Aupres 
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Aupres de ceux-ci paroiſfoient d'autres hotames 
que le vulgaire ne croit guere coupables, & que la 
vengeance divine pourſuit impitoyablement: ce ſont 
les ingrats, les menteurs, les flateurs qui ont loué 
le vice; les critiques malins qui ont tache de fletrir 
la plus pure vertu; enfin ceux qui ont juge temE- 
rairement des choſes ſans les connoitre a fond, & qui 
par 1a ont nui a la reputation des innocens. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui Etoit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 
envers les Dieux. Quoi donc! difoit Minos, on 
paſſe pour un monſtre, quand on manque de recon- 
noiſſance pour ſon pere ou pour ſon ami, de qui on 
a recu quelques ſecours, & on fait gloire d'etre ingrat 
envers les Dieux, de qui on tient la vie, & tous les 
biens qu'elle renferme! Ne leur doit-on pas fa naiſ- 
ſance plus qu'au pere & a la mere de qui on eſt ne? 
Plus les crimes ſont impunis & excuſez ſur Ja terre, 
plus ils font dans les enfers l'objet d'une vengeance 
implacable, a qui rien n'echape. | 

Telemaque voyant les trois juges qui Etoient aſſis, 
qui condamnoient un homme, oſa leur demander quels 
etoient ſes crimes. Auſſitòt le condamne, prenant la pa- 
role, $'ecria: Je n'ai jamais fait aucun mal; j'ai mis 
tout mon plaiſir a faire du bien; j'ai ete magnifique, 
liberal, juſte, compatiſſant; que peut- on donc me re- 
procher? Alors Minos lui dit: On ne te reproche 
rien à Pegard des hommes; mais ne devois-tu pas 
moins aux hommes qu' aux Dieux? Quelle eſt donc 
cette juſtice dont tu te vantes? Tu n'as manque a 
aucun devoir envers les hommes qui ne ſont rien : 
tu as Ete vertueux; mais tu as rapporte toute ta 
vertu a toi-mEeme, & non aux Dieux qui te Pavoient 
donnee ; car tu voulois jouir du fruit de ta propre 
vertu, & te renfermer en toi-meme, Tu as ẽté ta 
Divinite; mais les Dieux qui ont tout fait, & qui 
n ont rien fait que pour eux- mèmes, ne peuvent re- 

noncer 
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noncer a leurs droits, Tu les as oubliez ; ils t'oublie. 
ront; ils te livreront a toi- mème, puiſque tu as vouly 
etre à toi, & non pas a eux, Cherche donc main. 
tenant, fi tu le peux, ta conſolation dans ton propre 
coeur, Te voilaa jamais ſepare des hommes auſquel; 
tu as voulu plaire, Te voila ſeul avec toi-meme qui 
etois ton idole: Apprens qu'il n'y a point de verita. 
ble vertu, ſans le reſpect & l'amour des Dieux a qu 
tout eſt di, Ta fauſſe vertu, qui a long-tems Ebloui 
les hommes faciles a tromper, va etre confondue, 
Les hommes ne jugeant des vices & des vertus que 
par ce qui les choque ou les accommode, ſont aveu- 
cles & ſur le bien & ſur le mal. Ici une lumiere 
divine renverſe tous leurs jugemens ſuperficiels ; elle 
condamne ſouvent ce qu'ils admirent, & juſtifie ce 
qu'ils condamnent. 

A ces mots ce philoſophe, comme frappe d'un 
coup de foudre, ne pouvoit ſe ſupporter lui-meme, 
La complaiſance qu'il avoit eue autrefois a contempler 
ſa moderation, ſon courage & ſes inclinations gene- 
reuſes, ſe changent en deſeſpoir, La vue de fon 

ropre coeur ennemi des Dieux devient ſon ſupplice, 
fl ſe voit & ne peut ceſſer de ſe voir. II voit l 
vanite des jugemens des hommes, auſquels il a voulu 
plaire dans toutes ſes actions. Il ſe fait une revolu- 
tion univerſelle de tout ce qui eſt au-dedans de lui, 
comme {1 on bouleverſoit toutes ſes entrailles; il ne 
ſe trouve plus le meme; tout appui lui manque dans 
ſon cœur. Sa conſcience, dont le temoignage lui 
avoit Ete {i doux, $'eleve contre lui, & lui reproche 
amerement Pegarement & Villuſion de toutes ſes ver- 
tus, qui. n'ont point eu le culte de la Divinite pour 
principe & pour fin; il eſt trouble, conſterne, Te 
de honte, de remords, & de deſeſpoir, Les Furies 
ne le tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de 
Pavoir livre a lui-meme, & que ſon propre coeur 
venge aſſez les Dieux mepriſez, Il cherche les lieux 


les plus ſombres pour ſe cacher aux autres morts, ne 
pouvant 
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pouvant ſe cacher a lui-mème; il cherche les tene- 
| bres, & ne peut les trouver, Une lumiere importune 

le ſuit par- tout; par-tout les rayons percans de la 
e WW verite vont venger la verite qu'il a neglige de ſuivre, 
$ WW Tout ce qu'il a aime lui devient odieux, comme 
i W ctant la ſource de ſes maux qui ne peuvent jamais 
- MW finir. Il dit en lui-meme: O inſenſe! je nai done 
i WM connu ni les Dieux, ni les hommes, ni moi-meme, 
Non, je wai rien connu, puiſque je n'ai jamais aimé 
unique & veritable bien. Tous mes pas ont été des 
egaremens; ma ſageſſe n'etoit que folie; ma vertu 
n'ctoit qu'un orgueil imple & aveugle; jctois moi- 
meme mon idole. | 

Enfin Telemaque appergut les rois qui Etoient 

condamnez pour avoir abuſe, de leur puiſſance. D'un 
core une Furie vengereſſe leur preſentoit un miroir 
qui leur montroit toute la diftormite de leurs vices, 
La ils regardoient, & ne pouvoient & empecher de voir 
leur vanite grofſhere & avide des plus ridicules loũ- 
anges; leur durete pour les hommes dont ils auroient 
du faire la felicite ; leur inſenftbilite pour la vertu; 
leur crainte d*entendre la verite; leurs inclinations 
pour les hommes laches & flateurs; leur inapplica- 
tion, leur moleſſe, leur indolence, leur défiance dé- 
placee, leur faſte, leur exceſſive magnificence fondee 
ſur la ruine des peuples; leur ambition pour ache- 
ter un peu de vaine gloire par le fang de leurs ci- 
toyens; enfin leur cruaute qui cherche chaque 
jour de nouvelles delices parmi les larmes, & le de- - 
. de tant de malheureux. Ils fe voyent fans 
celle dans ce miroir: Ils fe trouvent plus horribles 
& plus monſtrueux, que n'eſt la Chimere vaincue 
par Bellerophon ; ni PHydre de Lerne abattue. par 
lercule; ni Cerbẽre meme, quoiqu'il vomiſſe de ſes 
trois gueules 'bearites un ſang noir & venimeux, qui 
eſt capable d'empeſter toute la race des mortels vans 
ſur la terre, 
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En meme tems, d'un autre cote, une autre Furie 
leur repetoit avec inſulte toutes les louanges que 
leurs flateurs leur avoient donnees pendant leur vie, 
& leur preſentoit un autre miroir, ou ils ſe voyoient 
tels que Ja flateric les avoit depeints ; Toppoſition 
de ces deux peintures f1 contraires, Etoit le ſupplice 
de leur vanite, On remarquoit que les plus mechanz 
d'entre ces rois Etoient ceux a qui on avoit donne les 
plus magnifiques louanges pendant leur vie, parce que 
les mechans ſont plus craints que les bons, & qu'il; 
exigent ſans pudeur les Jaches flateries des pottes & 
des orateurs de leur tems. 

On les entend gemir dans ces profondes ténébres, 
ou ils ne peuvent voir que les inſultes, & les deriſions 
qu'ils ont a ſouffrir; ils n'ont rien autour d'eux qui 
nc les repouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les con- 
tonde, Au lieu que fur la terre ils fe joũolent de | 
vie des hommes, & pretendotent que tout etoit fait 
pour les ſervir; dans le Tartare ils font livrez a tous 
les caprices de certains eſclaves, qui leur font ſentira 
leur tour une cruelle ſervitude. Ils ſervent avec dou- 
leur, & il ne leur reſte aucune eſpẽrance de pouvoir ja- 
mais adoucir leur captivite, Ils ſont ſous les coups de 
ces eſclaves, devenus leurs tyrans impitoyables, comme 
une enclume eſt fous les coups des marteaux den 
Cyclopes, quand Vulcain les preſſe de travailler dan WM rc 
les fournaiſes ardentes du mont Etna. 

La Telemaque apperęut des . viſages pales, hidem WF an 
& conſternez, C'eſt une triſteſſe noire qui ronge cs fil 
criminels. Ils ont horreur d'eux-memes, & ne peu- da 
vent non plus ſe délivrer de cette horreur, que de m 
leur propre nature. Ils n'ont point beſoin d'autres 
chatimens de leurs fautes que leurs fautes meme; 
ils les voyent fans ceſſe dans toute leur enormite; 
elles ſe preſentent a eux comme des ſpectres hor! 
ble elles les pourſuivent. Pour s'en garantir 
cherchent une mort plus puiſſante que celle qui les 
feparez de leurs corps. Dans le deſepoir ou ils font 
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ils appellent a leur ſecours une mort, qui puiſſe 
ẽteindre tout ſentiment & toute connoiilance en ceux; 
ils demandent aux abimes de les engloutir pour ſe 
derober aux rayons vengeurs de la verite qui les 
perſecute, Mais ils ſont reſervez a la vengeance qui 
diſtile ſur eux goute a goute, & qui ne tarira jamais, 
La verite, qu'ils ont craint de voir, fait leur ſupplice ; 
ils la voyent, & n'ont des yeux que pour Ja voir 
g*tlever contrieux. Sa vue les perce, les dechire, les 
arrrache a eux-memes, Elle eſt comme la foudre; 
ſans rien détruire au-dehors, elle penëtre juſqu'au 
fond des entrailles. Semblable a un metal dans une 
fournaiſe ardente, Pame eſt comme fondue par ce feu 
vengeur ; il ne laiſſe aucune conſiſtance, & il ne 
conſume rien: Il diſſout juſqu*aux premiers prin- 
cipes de la vie, & on ne peut mourir, On elt 
arrache a ſoi-meme;z on n'y peut plus trouver ni 
apput ni repos pour un ſeul inſtant ; on ne vit plus 
que par la rage qu'on a contre ſoi-meme, & par une 
perte de toute eſpẽrance qui rend forcene, 
Parmi ces objets qui faiſoient dreſſer les cheveux 
de 1elemaque fur fa tete, il vit pluſieurs des anciens 
rois de Lydie, qui etoient punis pour avoir prefers les 
delices d'une vie molle au travail pour le ſoulage- 
ment des peuples, qui doit etre inſeparable de la 
royaute, 
Ces rois ſe repochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L'un diſoit a l'autre qui avoit Etc ſon 
fils: Ne vous avois-je pas recommande ſouvent pen- 
dant ma vieilleſſe & avant ma mort, de reparer les 
maux que Javois faits par ma negligence ? Ah! mal- 
heureux pere, diſoit le fils, c'eſt vous qui m'avez 
perdu; C'eſt votre exemple qui m'a inſpire le faſte, 
Porgueil, la volupte, & la dureté pour les hommes. 
n vous voyant regner avec tant de moleſſe, & avec 
tant de laches flateurs autour de vous, je me ſuis 
accoutume à aimer la flaterie & les plaiſirs. J'ai 
cru que le reſte des N etoit a Pegard des rois, 
2 Cc 
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ce que les chevaux & les autres betes de charge ſont 
a Pegard des hommes; c'eſt-a-dire, des animaux 
dont on ne fait cas qu*autant qu'ils rendent de fer- 
vice & qu'ils donnent de commoditez, Je Vai cru; 
c'eſt vous qui me Vavez fait croire, & maintenant je 
ſouffre tant de maux pour vous avoir imite, A ces 
reproches ils ajoutoient les plus affreuſes maledictions, 
& paroifloient animez de rage pour s'entredechirer, 

Autour de ces rois voltigeoient encore, comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels ſoupgons, les vaines 
allarmes, les defiances qui vengent les peuples de la 
durete de leurs rois, la faim infatiable des richeſles, 
la fauſſe gloire totyours tyrannique, & la moleſſe 
Jache qui redouble tous les maux qu'on ſouffre ſans 
pouvoir jamais donner de ſolides plaiſirs. 

On voyoit pluſieurs de ces rois ſeverement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour 
avoir neglige le bien qu'ils auroient da faire. Tous 
les crimes des peuples qui viennent de la negligence 
avec laquelle on fait obſerver les loix, etoient impu- 
tez aux Trois, qui ne doivent regner qu'afin que les 
loix regnent par leur miniſtere, On leur imputoit 
auſſi tous les deſordres qui viennent du faſte, du 
luxe, & de tous les autres exces qui jettent les 
hommes dans un état violent, & dans la tentation de 
violer les loix pour acquerir du bien. Sur-tout on 
traitoit rigoureuſement les rois, qui au lieu d'etre 
bons & vigilans paſteurs des peuples, n'avoient ſonge 
qu'a ravager le troupeau comme des loups devo- 
rans. 

Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce 
fut de voir, dans cet abime de tenebres & de maux, 
un grand nombre de rois, qui ayant paſſe ſur la terre 
pour des rois aſſez bons, avoient ets condamnez 
aux peines du Tartare, pour $etre laiſſea gouver- 
ner par des hommes mechans & artificieux. II 
Etoient punis pour les maux quiils avoient laiſſe 


faire 
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faire par leur autorite, La plupart de ces rois n'a- 
voient Ete ni bons ni méchans, tant leur foibleſſe 
avoient été grande; ils n'avoient jamais craint de ne 
pas connoitre la vérité; ils n'avoient point eu le goũt 


de la vertu, & n'avoient point mis leur plaiſir a faire 
du bien, 


Fin di dix-buitieme Livre, 
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1 SOMMAIRE. 

. Telemaque entre dans les champ: Elyſees, ou il eſt re- 
connu par Arciſius ſon biſayeul, qui Taſſure gu Le 
et vivant; qu il le reverra a Ithague, & q il y rt- 
gnera après lui, Arciſius lui peint la felicite dont 
Joutſſent les hommes juſtes, ſur-tout les bons rots, qui 
pendant leur vie ont ſervi les Dieux, & fait le bon- 
heur des peuples qu ils ont gouuernex. I lui fait re- 
marquer que les | eu qut ont ſeulement excells dans 

| Part de faire la guerre, ſont beaucoup moins heu- 

reux dans un lieu ſepare. I donne des inſtructions d 

Telemagque , puis celui-ci Sen va paur rejoindre en 

diligence le camp des alliex. 


ORSQUE Telemaque ſortit de ces lieux, il ſe 

ſentit ſoulage comme ſi on avoit ote une mon- 
tagne de deſſus ſa poitrine; il comprit par ce ſoulage- 
ment le malheur de ceux qui y ẽtoient renfermez fans 
eſptrance d'en ſortir jamais; il Etoit effrayẽ de voir 
combien les rois ẽtoiĩent plus rigoureuſement tourmen- 
tez que les autres coupables. Quoi! diſoit-il, tant 
de devoirs, tant de perils, tant de piéges, tant de 
difficultez de connoitre la verite pour ſe defendre 
contre 
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contre les autres & contre ſoi- mème l enfur tant de 
tourmens horribles dans les enfers, apres avoir été ſi 
envié, ſi agite, ſi traverſe dans une vie courte! 0 
inſenſe celui qui cherche a regner | Heyreux celui qui 
ſe borne à une condition privee & paiſible, ou la vertu 
lui eſt moins difficile ! 

En faiſant ces reflexions il ſe troubloit au dedans de 
lui-meme, il fremit & tomba dans une conſternation, 
qui lui fit ſentir quelque choſe du deſefpoir de ces 
malheureux qu'il venoit de conſidèrer; mais a meſure 
qu'il $'eloignoit de ce triſte ſejour des tenehres, de 
Fhorreur, & du deſeſpoir, ſon courage commenca 
peu A peu a renaitre : il reſpiroit, & entrevoyoit deja 
de loin la douce & pure Jumiere du ſejour des heros, 

C'eſt dans ce lieu qu*habitojent tous les bons rois 
qui avoient juſqu'alors gouyerne les hommes; ils E- 
toient ſeparez du reſte des juſtes. Comme les mechans 
princes ſouffroient dans le Tartare des ſupplices infi - 
niment plus rigoureux que les autres coupables d'une 
condition privee ; auſſi Te bons rois jouiſſoĩent dans 
les champs Elyſees d'un bonheur infiniment plus grand 
que celui du reſte des hommes, qui avoient aime la 
yertu ſur la terre. 

Telemaque s'avanga vers ces rois, qui Etoient dans 
des bocages odoriferans, ſur des gazons toiijours renaiſ- 
ſans & fleuris, Mille petits ruiſſeaux d'une onde pure 
arroſoient ces beaux lieux, & y faiſoient ſentir une 
delicieuſe fraicheur. Un nombre infini d'oiſeaux fai- 
ſoient reſonner ces bocages de leurs doux chants, On 
voyoit tout enſemble les fleurs du printems, qui naiſ— 
ſoĩent ſous les pas, avec les plus riches fruits de Vau- 
tomne qui pendojent des arbres, La jamais on ne 
reſſentit les ardeurs de la canicule ; la jamais les noirs 
aquilons n'oſerent ſouffler ni faire ſentir les rigueurs 
de Phyver, Ni la guerre alterce de ſang, ni la cru- 
elle envie qui mord d'une dent venimeuſe, & qui 
porte des viperes entortillees dans ſon ſein & autour 
de ſes bras, ni les jalouſies, ni les défiances, ni la 

crainte, 
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crainte, ni les vains deſirs n'approchent jamais de cet 
heureux ſejour de la paix. jour n'y finit point, 
& la nuit avec ſes ſombres voiles y eſt inconnue, 
Une lumiere pure & douce ſe rẽpand autour des corps 
de ces hommes juſtes, & les environne de ſes rayons 
comme d'un vetement. Cette lumiere reſt point ſem- 
blable ala lumiere ſombre qui eclaire les yeux des mi- 
ſcrables mortels, & qui n'eſt que tenebres ; c'eſt plutòt 
une gloire celeſte qu'une lumière. Elle penetre plus 
ſubtilement les corps les plus epais ; que les rayons du 
ſoleil ne penetrent le plus pur cryſtal ; elle n'eblouit 
jamais: au contraire, elle fortifie les yeux, & porte 
dans le fond de Pame je ne ſai quelle ſerenite, C'eſt 
delle ſeule que les hommes bienheureux ſont nourris, 
Elle fort d'eux, & elle y entre: elle les penetre, 
& s'incorpore a eux comme les alimens s' incorporent 
a nous. Ils la voyent, ils la ſentent, ils la reſpirent; 
elle fait naĩtre en eux une ſource intariſſable de paix 
& de joye. Ils ſont plongez dans cet abime de delices 

comme les poiſſons dans la mer. Ils ne veulent plus 
rien : ils ont tout ſans rien avoir; car le gout de cette 
lumiere pure appaiſe la faim de leur coeur. Tous leurs 
defirs ſont raſſaſiez, & leur plenitude les eleve au-del- 
ſus de tout ce que les hommes vuides & affames 

cherchent ſur la terre. Toutes les delices qui les en- 

vironnent ne leur ſont rien, parce que le comble de 

leur felicite, qui vient du dedans, ne leur laiſſe aucun 

ſentiment pour tout ce qu'ils voyent de delicieux au- 

dehors. Ils ſont tels que les Dieux, qui raſſaſiez de 

nectar & d' ambroſie ne daigneroient pas ſe nourri 

de viandes groſſieres qu'on leur preſenteroit a la tabk 

la plus exquiſe des hommes mortels, Tous les maus 

s' enfuyent loin de ces lieux tranquiles: la mort, k 

maladie, la pauvrete, la douleur, les regrets, les fe- 

mords, les craintes, les eſperances memes qui coutent 

ſouvent autant de peines que les craintes, les diviſions, 

les degoits, les depits, n'y peuvent avoir aucune entree. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui de Jews 


fronts couverts de niege & de glace depuis origin 
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du monde, fendent les nuts, ſeroient renverſces de 
leurs fondemens poſez au centre de la terre, que les 
cœurs de ces hommes juſtes ne pourroient pas mEme 
etre emus, Seulement ils ont pitie des miſeres qui ac- 
cablent les hommes vivans dans le monde; mais c'eſt 
une pitie douce & paiſible, qui n'altere en rien leur 
immuable felicite, Une jeuneſſe éternelle, une. fe- 


licité ſans fin, une gloire toute divine eſt peinte ſur 


leurs viſages; mais leur joye n'a rien de folatre ni 
d'indecent, C'eſt une joye douce, noble, pleine de 
majeſte; c'eſt un goùt ſublime de la verite & de la 
vertu qui les tranſporte. Ils font ſans interruption 3 
chaque moment, dans le meme ſaiſiſſement de cœur 
ou ett une mere qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit 
cru mort; & cette joye qui echappe bientot a la mere, 
ne S'enfuit jamais du coeur de ces hommes. Jamais, 
elle ne languit un inſtant : elle eſt toljours nouvelle 
pour eux; ils ont le tranſport de l'yvreſſe ſans en 
avoir le trouble & Paveuglement. Ils s'entretiennent 
enſemble de ce qu'ils voyent & de ce qu'ils goutent, 
Ils foulent a leurs pieds les molles delices, & les vaines. 
grandeurs de leurs anciennes conditions qu'ils de- 
plorent ; is repaſſent avec plaiſir ces triſtes, mais 
courtes années, où ils ont eu beſoin de. combatre 
contre eux-memes, & contre le torrent des hommes 
corrompus pour devenir bons; ils admirent le ſecourg 
des Dieux qui les ont conduits, comme par la mai 
a la vertu, au milieu de tant de perils, Je ne fat 
quoi de divin coule fans ceſſe au travers de leurs 
cœurs, comme un torrent de la Divinite meme qui 
unit a eux. Ils voyent, ils gailtent qu'ils ſont heu- 
reux, & ſentent qu'ils le ſeront toũjours. Ils chan- 
tent les louanges des Dieux, & ils ne fant tous en- 
ſemble qu'une ſeule voix, une ſeule penſee, un ſeul 
cœur. tha meme felicite fait comme un flux & 
reflux dans ces ames unies. 

Dans ce raviſſement divin, les ſiccles coulent plus 
npidement que les heures parmy les mortels ; & ce- 
pendant 
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pendant mille & mille fiecles 6coulez n'òtent rien! 
leur felicite toujours nouvelle, & toujours entire. TI; 
regnent tous enſemble, non ſur des trones que la main 
des hommes peut renverſer, mais en eux-memes avec 
une puiſſance immuable ; car ils n'ont plus beſoin d'etre 
redoutables par une puiſſance empruntee d'un peuple 
vil & miſerable, Ils ne portent plus ces vains diademes 
dont Peclat cache tant de craintes & de noirs ſoucis, 
Les Dieux memes les ont couronnez de leurs propres 
mains avec des couronnes que rien ne peut fletrir, 
Telemaque, qui cherchoit ſon pere & qui avoit eſpere 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut ſi ſaiſi de ce 
out de paix & de felicite, qu'il eũt voulu y trouver 
lyſſe, & qu'il s'affligeoit d' etre contraint Jui-meme 
de retourner enſuite dans la ſociété des mortels, 
C'eſt ici, diſoit-il, que la veritable vie ſe trouve, & 
la notre n'eſt qu'une mort. Mais ce qui Petonnoit, 
c'ẽtoit d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, 
& d'en voir fi peu dans les champs Elyſees ; il com- 
prit qu'il y a peu de rois afſez fermes & aſſez cou- 
rageux pour rẽſiſter a leur propre puiſſance, & pour 
rejetter la flaterie de tant de gens qui excitent toutes 
leurs paſſions. Ainſi les bons rois ſont tres-rares; 
& la plupart ſont ſi mechans, que les Dieux ne ſeroient 
pas juſtes, ſi apres avoir ſouffert qu'ils ayent abuſe de 
leur puiſſance pendant la vie, ils ne les puniſſoient 
apres leur mort. 
Telémaque ne voyant point ſon pere Ulyſſe parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin 
Laerte ſon grand pere. Pendant qu'il le cherchoit 
inutilement, un vieillard venerable & plein de majeſte 
S'avanca vers lui. Sa vieilleſſe ne reſſembloit point 
a celle des hommes, que le poids des annees accable 
ſur la terre. On voyoit ſeulement qu'il avoit ete 
vieux avant fa mort; c'etoit un mélange de tout ce 
que la vieilleſſe a de grave avec toutes les graces de 
la jeuneſſe: car les graces renaiſſent mème dans les 
vielllards les plus caduques, au moment on ils font 
BUEN introduits 
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introduits dans les champs Elyſees. Cet homme s'a- 
vancoit ave cempreſſement, & regardoit Telemaque 
avec complaiſance, comme une perſonne qui lui ctoit, 
fort chere, Telemaque, qui ne le reconnoiſloit point, 
Etoit en peine & en ſuſpens. 

Je te pardonne, 6 mon cher fils, lui dit ce vieil- 
lard, de ne me point reconnoitre; je ſuis Arcetius 
pcre de Laerte, J'avois fini mes jours un peu avant 
« WW qu 'Ulyfle mon petit-fils partit pour aller au tiege de 
Troye. Alors tu etois encore un petit enfant entre 


833222 


e les bras de ta nourrice; des-lors j avois congu de toi 
e de grandes eſperances; elles n'ont point ete trom- 
«> peuſes, puiſque je te vois deſcendu dans le royaume 
ne de Pluton pour chercher ton pere, & que les Dieux 
. te ſoutiennent dans cette entrepriſe. O heureux en- 
& WM fant! les Dieux t'aiment & te preparent une gloire 
it, egale à celle de ton pere. O heureux moi-meme de 
e, e revoir] Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces lieux, il vit 
n- encore; il eſt reſerve pour relever notre maiſon dans 


u- iſle d'Ithaque. Laerte meme, quoique le poids des 
ur annces Pait abatu, jouit encore de la lumiere, & at- 
ts tend que ſon fils revienne lui fermer les yeux. Ainſi 
s; les hommes paſſent comme les fleurs qui $'epanou- 
ent iſlent le matin, & qui le ſoir ſont fletries & foulees 
de aux pieds. Les generations des hommes $'ecoulent 
ent comme les ondes d'un fleuve rapide; rien ne peut 

arreter le tems qui entraine apres lui tout ce qui 
mi paroit le plus immobile. Toi-meme, 6 mon fils, 
vin mon cher fils, toi-meme qui jouis maintenant d'une 
oit jeuneſſe fi vive & ſi feconde en plaiſirs, ſouviens-toi 
eie que ce bel age n'eſt qu'une fleur qui ſera preſque 
int WW 2ufitot ſechee qu*ecloſe, Tu te verras change inſen- 
ble ſiblement: les graces riantes, les doux plaiſirs qui t'ac- 
«6 compagnent, la force, la ſanté, la joye, 8'evanou- 
t ce iront comme un beau ſonge; il ne t'en reſtera qu'un 
ge triſte ſouvenir, La vieilleſſe languiſſante & ennemie 
les des plaiſirs viendra rider ton viſage, courber ton corps, 
woot WY affoiblir tes membres, faire tarir dans ton * la 
ource 
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ſource de la joye, te degouter du preſent, te fair, 
craindre Pavenir, te rendre inſenſible a tout, except 
à la douleur. Ce tems te paroit eloigne, Heélas tu 
te trompes, mon fils; il ſe hate, le voila qui arrive, 
Ce qui vient avec tant de rapidite n'eſt pas loin de 
toi, & le preſent qui s'enfuit, eſt deja bien loin, puiſ- 
qu'il s'anẽantit dans le moment que nous parlons, & ne 
peut plus ſe rapprocher. Ne compte donc jamais, mon 
fils, ſur le preſent ; mais ſoutiens-toi dans le ſentier 
rude & àpre de la vertu par Ja vue de Pavenir, Pre- 
pare-toi, par des meeurspurs & par l'amour de la juſtice, 
une place dans cet heureux ſejour de la paix. Tu re- 
verras bientôt ton pere reprendre Pautorite dan; 
Ithaque. Tu es ne pour regner après lui: mais he. 
las! 6 mon fils, que la royautè eſt trompeuſe ! Quand 
on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, cat 
& delices; mais de pres tout eſt epineux. Un par- 
ticulier peut ſans deſhonneur mener une vie douce & 
obſcure : un roi ne peut, fans ſe deſhonorer, preferer 
une vie douce & oifive aux ſonctions penibles du gou- 
vernement. Il fe doit a tous les hommes qu'il gou- 
verne, & il ne lui eſt jamais permis d'etre a lui-meme, 
Ses moindres fautes ſont d'une conſequence inhnie, 
parce qu'elles cauſent le malheur des peuples, & 
quelquefois pendant pluſteurs ſiẽcles. II doit reprimet 
Paudace des mechans, ſoutenir Pinnocence, Fifpe 
la calomnie, Ce weft pas affez pour lui de ne faire 
aucun mal, il faut qu'il faſſe tous les biens poſſibles 
dont l'ẽtat a beſoin. Ce weſt pas aſſez de faite 
bien par ſoi- mème, il faut encore empecher tous les 
maux que les autres feroient, s'ils n*etoient retenu, 
Crains donc, mon fils, crains donc une condition | 
Perilleuſe; arme-toĩ de courage contre toi-meme, 
Ciontre les paſſions, & contre les flateurs. 

| En 'difarit ces paroles, Afceſtus parolſſoit anime 
un feu divin, & monttoit a Teléemaque un Viſage 
plein de compaſſion pour les maux qui ebe 


— 
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la royaute, Quand elle eſt priſe, diſoit-il, pour ſe 


contenter ſoi-meme, c'eſt une monſtrueuſe tyrannie; 
quand elle eſt priſe pour remplir ſes devoirs & pour 
conduire un peuple innombrable, comme un pere 
conduit ſes enfans, c'eſt une ſervitude accablante, qui 
demande un courage & une patience heroique, Aufſfi 
eſt- il certain que ceux qui ont regne avec une ſin- 
cẽre vertu, poſſedent ici tout ce que la puiſſance des 
Dieux peut donner pour rendre une felicite com- 


re- plette. 

ee, Pendant qu' Arcéſius parloit de la forte, ſes paroles 
re- ¶ entroient juſqu'au fond du cœur de Telemaque ; el- 
ans les s'y gravoient comme un habile ouvrier avec ſon 
he- burin grave ſur Pairain les figures qu'il veut montrer 


nd WF aux yeux de la plus reculce poſterite, Ces ſages pa- 
lat roles Etoient comme une flame ſubtile qui pènẽtroit 
ar. dans les entrailles du jeune Telemaque ; il ſe ſentoit 
: & emu & embraſe : je ne ſai quoi de divin ſembloit fon- 
ret dre fon coeur au-dedans de lui. Ce qu'il portoit 
ou- dans la partie la plus intime de lui-mème, le conſu- 
ou-moit ſecrẽètement; il ne pouvoit ni le contenir, ni le 
ſupporter, ni reſiſter a une ſi violente impreſſion. 
Ceetoit un ſentiment vif & delicieux, qui Etoit mele 
d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Enſuite 'Telemaque commenca a reſpirer plus li- 
brement: il reconnut dans le viſage d'Arcefius une 
grande reſemblance avec Laerte; il croyoit meme le 
reſſouvenir confuſement d'avoir vu en Ulyſſe ſon pere 
des traits de cette meme reſſemblance, lorſqu' Ulyſſe 
partit pour le ſiege de Troye. 

Ce reſſouvenir attendrit ſon coeur; des larmes 
douces & melees de joye coulérent de ſes yeux, II 
voulut embraſſer une perſonne fi chere; pluſieurs 
fois i] Peflaya inutilement. Cette ombre vaine Echap- 
pa a ſes embraſſemens, comme un ſonge trompeur 
ſe derobe a Phomme qui croit en jouir : tantot la 
bouche alterce de cet homme dormant pourſuit une 
eau ſugitive; tantot ſes levres s' agitent pour former 
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des paroles que ſa langue A ne peut proferer ; 
ſes mains $'etendent avec effort & ne prennent rien, 
Ainſi Telemaque ne peut contenter ſa tendreſſe. II 
voit Arceſius, il l'entend, il lui parle, il ne peut le 
toucher, Enfin il lui demande qui ſont ces hommes 
qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui repondit la ſage vieillard, 
ces hommes qui ont ete Pornement de leurs ſiécles, la 
gloire & le bonheur du genre humain, Tu vois le | 
petit nombre des rois qui ont ete dignes de Petre, & 
qui ont fait avec fidelite la fonction des Dieux ſur la h 
terre, Ces autres que tu vois aſſez pres d'eux, mais 
ſeparez par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup | 
moindre. Ce ſont des heros a la verite ; mais le re- 
compenſe de leur valeur & de leurs expeditions mili- | 
taires, ne peut ètre comparee avec celle des rois : 
ſages, juſtes & bienfaiſans. j 

Parmi ces heros, tu vois Theſee qui a le viſage un i 
peu triſte. Il a reſſenti le malheur d' etre trop cre- , 
dule pour une femme artificieuſe, & il eſt encore at- ˖ 
flige d'avoir fi injuſtement demande a Neptune 1a 
mort cruelle de ſon fils Hippolyte. Heureux sil 
n'eut point ẽtẽ fi prompt & fi facile a irriter ! Tu 
vois auſſi Achille appuye ſur fa lance, a cauſe de cette 
bleſſure qu'il recut au talon de la main du lache Pi- 
Tis, & qui finit ſa vie. S'il evit été auſſi ſage, juſte 
& modere, quil Etoit intrepide, les Dieux lui au- 
roient accorde un long regne ; mais ils ont eu pitie 
des Phtiotes & des Dolopes, ſur leſquels il devoit na- 
turellement regner apres Pelee : ils n'ont pas voulu 
livrer tant de peuples a la merci d'un homme fou- 
gueux, & plus facile a irriter que la mer la plus ora- 
geuſe, Les Parques ont accourci le fil de ſes jours, 
& il a été comme une fleur a peine écloſe, que le 
tranchant de la charrus coupe, & qui tombe avant 
la fin du jour, où on Pavoit va naitre, Les Dieux 
n'ont voulu gen ſervir que comme des torrens & des 
tempetes, pour punir les hommes de leurs crimes 1 
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ils ont fait ſervir Achille a abattre les murs de Troye, 
pour venger le parjure de Laomedon, & les injuſtes 
amours de Paris, Apres avoir ainſi employe cet in- 
ſtrument de leur vengeance, ils ſe ſont appaifez, & 
ils ont refuſe aux larmes de 'Thetis de laiſſer plus 
long-tems ſur la terre ce jeune heros, qui n'y Etoit 0 
propre qu'a troubler les hommes, qu'à renverſer les , 
villes & les royaumes, 1 
Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche? tl 
C'eſt Ajax fils de Telamon, & coufin d' Achille, Tu 
n'ignores pas ſans doute quelle fut fa gloire dans les 
combats, Apres la mort d' Achille il pretendit qu'on 
ne pouvoit donner ſes armes à nul autre qu'a lui; 
ton pere ne crut pas les lui devoir ceder ; les Grecs 
jugerent en faveur d' Ulyſſe. Ajax fe tua de deſeſ- 6 
poir; Pindignation & la fureur ſont encore peintes 
fur ſon viſage. N”approche pas de lui, mon fils; 4 
car il croiroit que tu voudrois lui inſulter dans ſon 
malheur, & il eſt juſte de le plaindre. Ne remarque- 
tu pas qu'il nous regarde avec peine, & qu'il entre 
bruſquement dans ce ſombre bocage, parce que nous 
lui ſommes odieux? Tu vois de cet autre cote Hec- # 
tor, qui eũt EtE invincible, ſi le fils de Thẽtis wet Mi 
point EtE au monde dans le meme tems, Mais voila | 
Agamemnon qui paſſe, & qui porte encore ſur lui les 
marques de la perfidie de Clitemneſtre. O mon fils! 
je fremis en penſant aux malheurs de cette famille 
de Pimpie Tantale. La diviſion des deux freres A- 
tree & Thyeſte a rempli cette maiſon d*horreur & 
de ſang. Helas ! combien un crime en attire- t- il d'au- 
tres | Agamemnon revenant a la tete des Grecs du 
ſiege de Troye, n'a pas eu le tems de jouir en paix 
de la gloire qu'il avoit acquiſe ; telle eſt la deſtinẽe de 
preſque tous les conquerans, Tous ces hommes que 
tu vois ont été redoutables dans la guerre; mais ils 
n'ont point été aimables & vertueux, Auſſi ne 
ſont- ils que dans la ſeconde demeure des champs Ely- 
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Pour ceux- ci, ils ont regne avec juſtice, & ont 
aimè leurs peuples; ils ſont les amis des Dieux. Pen- 
dant qu' Achille & Agamemnon pleins de leurs que- 
relles & de leurs combats conſervent encore ici leurs 
peines & leurs defauts naturels, pendant qu'ils regret- 
tent en vain la vie qu'ils ont perdue, & qu'ils s'affligent 
de n' etre plus que des ombres impuiſſantes & vaines ; ces 
rois juſtes, etant purifiez par la lumiere divine dont ils 
font nourris, n' ont plus rien à deſirer pour leur bonheur. 
Ils regardent avec compaſſion les inquiẽtudes des mor- 
tels; & les plus grandes affaires, qui agitent les hommes 
ambitieux, leur paroiſſent comme des jeux d'enfans. 
Leurs cœurs ſont raſſaſiez de la verite & de la vertu 
qu'ils puiſent dans la ſource, Ils n'ont plus rien a ſout- 
frir ni d'autrui ni d'eux-memes ; plus de deſirs, plus de 
beſoins, plus de craintes. Tout eſt fini pour eux, ex- 
cepte leur joye qui ne peut finir. 

Conſtdere, mon fils, cet ancien roi Inachus qui 
fonda le royaume d' Argos. Tu le vois avec cette 
vieilleſſe ft douce & fi majeſtueuſe. Les fleurs naiſſent 
ſous ſes pas. Sa demarche legere reſſemble au vol 
d'un oiſeau. Il tient dans ſa main une lyre d'yvoire, 
& dans un tranſport eternel il chante les merveilles 
des Dieux, Il ſort de fon cœur & de ſa bouche un 
parfum exquis. L'harmonie de ſa lyre & de fa voix 
raviroit les hommes & les Dieux. Il eſt ainſi re- 
compenſe pour avoir aimé le peuple qu'il aſſembla 
dans l' enceinte de ſes nouveaux murs, & auſquel il don- 
na des loix. 

De l'autre cote tu peux voir, entre ces myrthes, 
Cecrops Egyptien, qui le premier regna dans Athe- 
nes, ville conſacrée a la ſage Deeſle dont elle porte 
le nom, Cecrops apportant des loix utiles de V'E- 
gypte, qui a été pour la Greece la ſource des lettres 
& des bonnes mceurs, adoucit les naturels farouches 
des bourgs de PAttique, & les unit par les liens de 

la focicte, Il fut juſte, humain, compatiſſant : il 
laifla les peuples dans Pabondance, & fa famille * 
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la mediocrite; ne voulant point que ſes enfans euſ- 


ſent Vautorite apres lui, parce qu'il jugeoit que d' au- 
tres en ẽtoiĩent plus dignes, 

Il faut que je te montre auſſi dans cette petite val- 
lee Ericthon, qui inventa Puſage de Pargent pour la 
monnoye. II le fit en vuè de faciliter Fe commerce 
entre les iſles de la Grece; mais il previt Pinconve- 
nient attache a cette invention, Appliquez-vous, di- 
ſoit-il a tous ces peuples, a multiplier chez vous les 
richeſſes naturelles qui ſont les veritables: Cultivez la 
terre pour avoir une grande abondance de bled, de 
vin, d'huile & de fruits. Ayez des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourriſſent de leur lait, & qui 
vous couvrent de leur laine. Par-la vous vous mettrez 
en ẽtat de ne craindre jamais la pauvrete, Plus vous 
aurez d'enfans, plus vous ſerez riches, pourvu que 
vous les rendiez laborieux; car la terre eſt inẽpuiſa- 
ble, & elle augmente ſa fecondite a proportion du 
nombre de ſes habitans qui ont ſoin de la cultiver ; 
elle les paye tous liberalement de leurs peines, au lieu 
qu'elle fe rend avare & ingrate pour ceux qui la cul- 
tivent nẽgligemment. Attachez- vous donc princi- 
palement aux veritables richeſſes, qui fatisfont aux vrais. 
beſoins des hommes. Pour Pargent monnoye, il ne 
faut en faire aucun cas, quiautant qu'il eſt néceſſaire, 
cu pour les guerres inevitables qu'on a a ſoutenir au- 
dehors, ou pour le commerce des marchandiſes nẽceſ- 
{aires qui manquent dans votre pays. Encore ſeroit⸗- il 
a ſouhaiter qu'on laiſſat tomber le commerce a Ve- 
gard de toutes les choſes qui ne fervent qu'a entrete- 
nir le luxe, la vanite & la molleſſe. 

Le fage Ericthon difoit fouvent : Je crains bien, 
mes enfans, de vous avoir fait un prefent funeſte, 
en vous donnant Finvention de Ja monnoye. Je 
prevois qu'elle excitera Pavarice, Pambition, le faſte ; 
qu'elle entretiendra une infinite d'arts pernicieux qui 
ne vont qu'a amollir & qu'à corrompre les mceurs 
quelle vous degoutera de Pheureuſe fimplicite, qut 
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fait tout le repos & toute la ſuretẽ de la vie; qu'en- 
fin elle vous fera mepriſer Vagriculture, qui eſt le fon- 
dement de la vie humaine, & la ſource de tous les 
vrais biens: mais les Dieux me ſont temoins que j'ai 
eu le cœur pur en vous donnant cette invention utile 
en clle-meme. Enfin quand Ericthon appercut que 
Pargent corrompoit les peuples, comme il Pavoit prèvu, 
il ſe retira de douleur ſur une montagne ſauvage, ou 
3] vecut pauvre & Eloigne des hommes, juſques a une 
extreme vieilleſſe, ſans vouloir ſe meler du gouverne- 
ment des villes, | 

Peu de tems apres lui, on vit paroitre dans la 
Grece le fameux Triptoleme, a qui Ceres avoit en- 
ſeigne Fart de cultiver les terres & de les couvrir 
tous les ans d'une moiſſon doree, Ce n'eſt pas quen 
les hommes ne connuſſent deja le bled, & la maniere 
de le multiplier en le ſemant; mais ils ignoroient la 
perfection du labourage, & Triptoleme, envoye 
Ceres, vint la charrue en main offrir les dons de la 
Deeſſe a tous les peuples qui auroient aſſez de cou- 
rage pour vaincre leur pareſſe naturelle, & pour s'a- 
donner a un travail aſſidu. Bientot Triptoleme ap- 
prit aux Grecs à fendre la terre, & à la fertiliſer en 
dechirant ſon ſein, Bientot les moiſſonneurs ardens 
& infatigables firent tomber, ſous leurs faucilles tran- 
chantes, tous les jaunes epics qui couvroient les cam- 
pagnes. Les peuples memes ſauvages & farouches, * 
couroient Epars ca & la dans les forets d' Epire & d'E- 
tolie pour ſe nourrir de gland, adoucirent leurs mceurs, 
& ſe ſoumirent a des loix, quand ils eurent appris à 
fairecroitre des moiſſons, & a ſe nourrir de pain. Trip- 
toleme fit ſentir aux Grecs le plaiſir qu'il y a de ne de- 
voir ſes richeſſes qu'a ſon travail, & a trouver dans fon 
champ tout ce qu'il faut pour rendre la vie commode & 
heureuſe. Cette abondance ſi ſimple & fi innocente, 
qui eſt attach&e a Vagriculture, les fit ſouvenir des ſages 
conſeils d' Ericthon; ils mepriſerent Pargent & tou- 
tes les richeſſes artificielles, qui ne ſont richeſſes que 
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par l'imagination des hommes, qui les tentent de 
chercher des plaiſirs dangereux, & qui les detournent 
du travail ou ils trouveroient tous les biens reels, avec 
des mceurs pures, dans une pleine liberté. On com- 
prit done qu'un champ fertile & bien cultive eſt le 
vrai treſor d'une famille aſſez ſage pour vouloir vivre 
frugalement comme ſes peres ont vecu, Heureux 
les Grecs, s'ils Etoient demeurez fermes dans ces 
maximes ſi propres a les rendre puiſſans, libres, heu- 
reux, & dignes de Petre par une ſolide vertu! Mais 
helas ! ils commencent a admirer les fauſles richeſſes, 
ils negligent peu A peu les vrayes, & ils degenerent 
de cette merveilleuſe ſimplicite, O mon fils, tu 
rezneras un jour; alors ſouviens-toz de ramener les 
hommes a l'agriculture, d*honorer cet art, de ſoula- 
ger ceux qui s'y appliquent, & de ne ſouffrir point 
que les hommes vivent, ni oiſifs, ni occupez à des 
arts qui entretiennent le luxe & la moleſſe. Ces deux 
hommes, qui ont été ſi ſages ſur la terre, ſont ici che- 
ris des Dieux. Remarquez, mon fils, que leur gloire 
ſurpaſſe autant celle d' Achille & des autres heros qui 
n' ont excelle que dans les combats, qu'un doux prin- 
tems eſt au- deſſus de l'hyver glace, & que la lumicre 

du ſoleil eſt plus eclatante que celle de la lune. 
Pendant qu' Arcẽſius parloit de la ſorte, il apper- 
cut que Telemaque avoit totyours les yeux arretez 
du cote d'un petit bois de lauriers, & d'un ruiſſeau 
borde de violettes, de roſes, de lys, & de pluſieurs 
autres leurs odoriferantes, dont les vives couleurs 
reſlembloient a celles d'Iris, quand elle deſcend du 
ciel ſur la terre pour annoncer a quelque mortel les 
ordres des Dieux. C*etoit le grand roi Seſoſtris, que 
Telemaque reconnut dans ce beau lieu; il etoit 
mille fois plus majeſtueux qu'il ne l'avoit jamais ẽtẽ 
ſur le trone d'Egypte. Des rayons d'une lumiere 
douce ſortoient de ſes yeux, & ceux de Telemaque 
en etoient eblouis. A le voir on eũt cru qu'il etoit 
enyvre de nectar, tant Veſprit divin Vavoit mis dans 
un 
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un tranſport au- deſſus de la raiſon humaine pour re. 
compenſer ſes vertus. 

Telemaque dit a 3 reconnois, © mon 
pere, Sefoſtris, ce ſage roi d'Egypte, que j'y ai vi 
il n'y a pas long-tems. Le voila, repondit Arcefius; 
& tu vois par ſon exemple combien les Dieux ſont 
magnifiques a recompenſer les bons rois. Mais il faut 
que tu ſaches que toute cette felicite n'eſt rien en 
comparaiſon de celle qui lui Etoit deſtinee, ſi une 
trop grande proſperite ne lui eũt fait oublier dans ſe 

uerres les regles de la moderation & de la juſtice, 
15 paſſion de rabaiſſer Porgueil & l'inſolence des Ty- 
riens Pengagea a prendre leur ville. Cette conquete 
lui donna le deſir d'en faire d'autres; il ſe laiſſa fe. 
duire par la vaine gloire des conquerans ; il ſubjugua, 
ou pour mieux dire, il ravagea toute Aſie. A fon 
retour en Egypte il trouva que ſon frere $'Etoit em- 
pare de la royaute, & avoit altere par un gouverne- 
ment injuſte les meilleures loix du pays. Ainſi ſes 
grandes conquetes ne ſervirent qu'a troubler ſon roy- 
aume, Mais ce qui le rendit plus inexcuſable, cet 
qu'il fut enyvre de fa propre gloire. II fit atteler a 
fon char les plus ſuperbes d'entre les rois qu'il avoit 
vaincus. Dans la ſuite il reconnut fa faute, & eut 
honte d'avoir été ſi inhumain, Tel fut le fruit de 
ſes victoires. Voila ce que les conquerans font con- 
tre leurs Etats, & contre eux-memes,. en voulant 
uſurper ceux de leurs voiſins. Voila ce qui fit dechou 
un roi, d'ailleurs fi juſte & fi bienfaiſant, & c'eſt ce 
qui diminue la gloire que les Dieux lui avoient preparce. 

Ne vois-tu pas cet autre, 6 mon fils, dont la bleſ- 
ſure paroit ſi eclatante? C'eſt un roi de Carie, nom- 
me Dioclides, qui ſe devoiia pour ſon peuple dans 
une bataille, parce que Poracle avoit dit que dans la 
guerre des Cariens & des Lyciens, la nation dont le 
roi periroit, feroit victorieuſe. | 

Conkidere cet autre: c'eſt un ſage lẽgiſlateur, qui 


ayant donne a fa nation des loix propres a les * 
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bons & heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient 
jamais aucune de ces loix pendant ſon abſence, Apres 
quoi il partit, s'exila lui-meme de ſa patrie, & mou- 
rut pauvre dans une 'terre Etrangere, pour obliger 
on peuple par ce ſerment a garder a jamais des loix 
t {1 utiles, 

| Cet autre que tu vois, eſt Euneſyme, roi des Py- 
liens, & un des ancetres du ſage Neſtor, Dans une 
e peſte, qui ravageoit la terre & qui couvroit de nou- 
oolles ombres les bords de l' Acheron, il demanda aux 
Dieux d'appaiſer leur colere, en payant par ſa mort 
pour tant de milliers d'hommes innocens. Les Dieux 
Fexaucerent, & lui firent trouver ici la vraye roy- 
aute, dont toutes celles de la terre ne ſont que de 
vaines ombres, 

Ce vieillard que tu vois couronne de fleurs, eft le 
fimeux Belus: Il regna en Egypte, & il epouſa An- 
chino, fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes 
caux, & qui enrichit- les terres qu'il arroſe par ſes 
inondations, Il eut deux fils; Danaus, dont tu fais 
histoire, & Egyptus qui donne ſon nom a ce beau 
„ Wiojaume, Belus ſe croyoit plus riche par Pabondance 
t Neu il mettoit ſon peuple, & par l'amour de ſes ſujets 
pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur 
de impoſcr. Ces hommes que tu crois morts vivent, 
n. mon fils; & c'eſt la vie qu'on traine miſerablement 
nt bur la terre, qui n'eſt qu'une mort: les noms ſeule- 
oir ment font changez, Plaiſe aux Dieux de te rendre 
e aſſez bon pour meriter cette vie heureuſe, que rien ne 
ce. peut plus finir ni troubler ! Hate-toi, il eſt tems d' al- 
ef- 1 chercher ton pẽre. Avant que de le trouver, he- 
m- que tu verras repandre de ſang! mais quelle 
ans Meloire t'attend dans les campagnes de ' Heſperie ! Sou- 
; hiens- toi des conſeils du ſage Mentor : pourvu que tu 
tles fuives, ton nom ſera grand parmi tous les peuples 

& dans tous les fiecles, 
qui Il dit; & auffit6t il conduiſit Telemaque vers la 
dre porte d'yvoire, par on Von peut ſortir du tenebreux 
empire 
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empire de Pluton. Telemaque les larmes aux yeux WM | 
le quitta fans pouvoir l'embraſſer; & ſortant de ces 
ſombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 

des alliez, après avoir rejoint ſur le chemin les deux 
jeunes Crẽtois, qui Pavoient accompagne juſques au- 

pres de la caverne, & qui n'eſpéroient plus de |: 
revoir. 


Fin du dix-neuvieme Livre. 
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Dans une aſſemblie des chefs, ogy fait prevaloir 


fon avis, pour ne pas fſurprendre Venuſe laiſſee par 
les rw wy en depot aux Lucaniens. Il fait wir 


fa ſageſſe a Poccaſion de deux transfuges, dont Pun 
nomme Acante avoit entrepris de Þ one” 3 lau- 
l 


tre nomm# Dioſcare, offroit aux alliez la tete & A + 
draſle. Dans le combat qui Sengage enſuite, Telt- 
maque porte la mort par tout ou il va pour trouver 
Adraſte ; & ce roi qui le cherche auſſi, rencontre & 
tus Piſſſtrate fils de Neflor. Philodete furvient ; 
& dans le tems on il va percer Adraſte, il «ft bliſſe 
lui- mme & obligs d ſe retirer du combat. Tele- 
maque court aux cris de ſes alliez, dont Adraſte fait 
un carnage horrible : il combat cet ennemi, & lui 
donne la wie d des conditions qu'il lui impoſe. Adraſie 
releve veut ſurprendre Telemaque-z mais celui ci le 


ſalſit une ſeconde fois, & lui ite la vie. 
EE END ANT les chefs de Varm&e S'aſſem- 


blerent pour deliberer $'il faloit s' emparer de 


enuſe. C'ẽtoit une ville forte qu'Adraſte avoit au- 
clois uſurpee ſur ſes. voiſins les Apuliens Peucetes, 


Ceux- 
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Ceux-ci Etoient entrez contre lui dans la ligue, pour 
demander juſtice ſur cette invaſion. Adraſte, pour le 
appaiſer, avoit mis cette ville en depot entre les main 
des Lucaniens: mais il avoit corrompu par argent & 
la garniſon Lucanienne, & celui qui la commandoit; 
de maniere que les Lucaniens avoient moins d' auto- 
rite effective que lui dans VeEnuſe ; & les Apulienz 
qui avoient conſenti que la garniſon Lucanienne gar- 
dat VeEnuſe, avoient été trompez dans cette négoci. 
ation, 

Un citoyen de Venuſe, nommé Demophante, 2. 
voit offert ſecretement aux alliez de leur livrer | 
nuit une des portes de la ville, Cet avantage toit 
d'autant plus grand, qu*Adraſte avoit mis toutes ſt 
proviſions de guerre & de bouche dans un chaten 
voiſin de Venuſe, qui ne pouvoit ſe defendre ſi Ve- 
nuſe Etoit priſe, Philoctete & Neſtor avoient dh 
opine qu'il faloit profiter d'une fi heureuſe occaſion, WM , 
Tous les chefs entrainez par leur autorite, & eblous IM 5. 
par Putilite d'une ſi facile entrepriſe, applaudiſſoien WW q. 
a ce ſentiments mais Telemaque a ſon retour fit (of :: 
derniers efforts pour les en detourner, 9 

Je n'ignore pas, leur dit-il, que fi jamais u 1; 
homme a merite d'etre ſurpris & trompe, c'eſt A-M to 
draſte, lui qui a fi ſouvent trompe tout le monde 
Je vois bien qu'en ſurprenant Venuſe, vous ne fere 
que vous mettre en poſſeſſion d'une ville qui wu 


appartient, puiſqu'elle eſt aux Apuliens, qui ſont ui gu 
des peuples de votre ligue. J'avoue que vous le pour cet 
riez faire avec d'autant plus d' apparence de raiſo tra 
qu' Adraſte qui a mis cette ville en depot, a correm Qu 
pu le commandant & la garniſon, pour y entrer quai pre 
il le jugera a propos. Enfin je comprens comm don 
vous que fi vous preniez Venuſe, vous ſeriez des vou 
lendemain maitres du chateau ou ſont tous les prep*ceri 
ratifs de guerre qu' Adraſte y a aſſemblez; & qu'anWtou] 
vous finiriez en deux jours cette guerre fi formidabkWaur 
Mais ne vaut-il pas mieux perir que de vaincre Pl 1 
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de tels moyens? Faut-il repouſſer la fraude par la 
WW fraude? Sera- t- il dit que tant de rois liguez pour pu- 
nir Vimpie Adraſte de ſes tromperies, ſeront trom- 

urs comme lui ? S' il nous eſt permis de faire comme 
Adraſte, il n'eſt pas coupable, & nous avons tort de 
le vouloir punir. Quoi! THeſperie entire, ſoute- 
nue de tant de colonies Grecques, & des heros re- 
venus du ſiege de Troye, n'a-t- elle point d'autres 
armes contre la perfidie & les parjures d' Adraſte, 
que la perfidie & le parjure? Vous avez jure par les 
choſes les plus facrees, que vous laifferiez Venuſe en 
depot dans les mains des Lucaniens. La garniſon 
Lucanienne, dites-vous, eſt corrompue par Pargent 
d' Adraſte; je le crois comme vous. Mais cette gar- 
niſon eſt totyours a la ſolde des Lucaniens ; elle n's 
point refuſe de leur obeir ; elle a gards au moina 
en apparence la neutralite, Adrafte ni les ſiens ne 
ſont jamais entrez dans Venuſe ; le traité ſubſiſte; 
votre ſerment n'eſt point oublie des Dieux. Ne 
gardera-t-on les paroles donnees que quand on man- 
quera des pretextes plauſibles pour les violer ? Ne ſe- 
ra-t-on fidele & religieux pour les ſermens, que 
quand on n'aura rien a gagner en violant ſa foi ? Si 
ua amour de la vertu & la crainte des Dieux ne vous 
A touchent plus, au moins ſoyez touchez de votre ré- 
nde putation & de votre interet. Si vous montrez aux 
hommes cet exemple pernicieux de manquer de pa- 
role & de violer votre ſerment pour terminer une 
guerre, quelles guerres n'exciterez-vous point par 
cette conduite impie? Quel voiſin ne ſera pas con- 
traint de craindre tout de vous & de vous deteſter ? 
Qui pourra deſormais dans les neceſlitez les plus 
preſſantes ſe fier a vous ? Quelle ſurete pourrez-vous 
donner quand vous voudrez Etre finceres, & qu'il 
vous importera de perſuader a vos voiſins votre fin- 
cerite? Sera-ce un traits ſolemnel? Vous en aurez 
toule un aux pieds. Sera-ce un ſerment? Eh! ne 
laura-t-on pas que vous comptez les Dieux pour rien, 
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quand vous eſperez tirer du parjure quelque avan- 
tage? La paix m'aura donc pas plus de ſureté que la 
| cage a votre Egard, Tout ce qui viendra de vous, 
era recu comme une guerre, ou feinte, ou declaree, 
Vous ſerez les ennemis perpetuels de tous ceux qui 
auront le malheur d*etre vos voiſins. Toutes les af- 
faires qui demandent de la reputation, de la probite 
& de la confiance, vous deviendront impoſſibles. 
Vous n'aurez plus de reſſource pour faire croire ce 
que vous promettrez. 

Voici, ajoũta Telemaque, un intérèt encore plus 
preſſant qui doit vous frapper, s'il vous reſte quelque 
ſentiment de 123 & quelque prevoyance ſur vos 
interets ; C'eſt qu'une conduite ſi trompeuſe attaque 
par le dedans toute votre ligue, & va la ruiner; votre 
parjure va faire triompher Adraſte. 

A ces paroles toute l'aſſemblèe emue lui demanda, 
comment il ofoit dire qu'une action qui donneroit 
une victoire certaine a la ligue, pouvoit la ruiner! 
Comment, leur répondit-il, pourrez- vous vous con- 
fier les uns aux autres, ſi une fois vous rompez P'u- 
nique lien de la ſocicte & de la confiance, qui eſt 1a 
bonne foi? Apres que vous aurez poſe pour maxime 
qu'on peut violer les regles de la probite & de la fi- 
delite pour un grand interet, qui d'entre vous pourra 
ſe fier a un autre, quand cet autre pourra trouver un 
grand avantage a lui manquer de parole & a le trom- 
per? Ou en ſerez- vous? Quel eſt celui d'entre vous 
qui ne voudra point prevenir les artifices de ſon voi- 
ſin par les ſiens? Que devient une ligue de tant de 
peuples, lorſqu'ils font convenus entre eux par une 
eicliberation commune, qu'il eſt permis de ſurprendre 
ſon voiſin & de violer la foi donnee ? Quelle fer: 
votre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeut 
a vous detruire les uns les autres? Adraſte n aur 
plus beſoin de vous attaquer, vous vous dechirerez 
aſſeʒ vous-memes, vous juſtifierez ſes perfidies. O roi 
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tant d'experience ſur des peuples innombrables, ne 
dedaignez pas d'ecouter les conſeils d'un jeune homme. 
$i vous tombiez dans les plus affreuſes extremitez oli 
la guerre precipite quelquefois les hommes, il faudroit 
vous preſerver par votre vigilance & par les efforts de 
votre vertu; car le vrai courage ne ſe laiſſe jamais 
abattre. Mais ſi vous aviez une fois rompu la bar- 
ricre de Phonneur & de la bonne foi, cette perte eſt 
irreparable ; vous ne pourriez- plus retablir ni la con- 
france nEceſlaire au ſucces de toutes les affaires im- 
portantes, ni ramener les hommes aux principes de 
la vertu, apres que vous leur auriez appris a les mepri- 
ſer, Que craignez-vous? N*avez-vous pas aſſez de 
courage pour vaincre fans tromper? Votre vertu 
jointe aux forces de tant de peuples, ne vous ſuffit- 
elle pas? Combatons, mourons, s'il le faut, plut6t 
que de vaincre ſi indignement. Adraſte, l'impie A- 
draſte, eſt dans nos mains, pourvu que nous ayons 
horreur d'imiter fa lachete & ſa mauvaiſe foi, 

Lorſque "Telemaque acheva ce diſcours, il ſentit 
que la douce 5 avoit coule de ſes levres, & 
avoit paſſe juſqu*au fond des coeurs, Il remarqua un 
profond filence dans Vaſſemblee ; chacun penſoit, 
non a lui, ni aux graces de ſes paroles, mais a la 
force de la verite, qui ſe faifoit ſentir dans la ſuite de 
ſon raiſonnement. L'etonnement <Etoit peint ſur les 
viſages. Enfin on entendit un murmure ſourd, qui ſe 
repandoit peu a peu dans Paſſemblee. Les uns re- 
gardoient les autres, & n'oſoient parler les premiers. 
On attendoit que les chefs de Parmee ſe déclaraſſent, 
& chacun avoit de la peine a retenir ſes ſentimens, 
Enfin le grave Neſtor prononca ces paroles : 

Digne fils d'Ulyſſe, les Dieux vous ont fait parler, 

Minerve, qui a tant de fois inſpire votre pere, a 
mis dans votre cœur le conſeil ſage & genereux que 
vous avez donne, Je ne regarde point votre jeu- 
neſſe, je ne conſidere que Minerve dans tout ce que 
vous venez de dire, Vous avez parle pour la vertu. 
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Sans elle les plus grands avantages ſont de vrayes 
pertes ; ſans elle on s'attire bientot la vengeance de 
ſes ennemis, la defhance de ſes alliez, Phorreur de 
tous les gens de bien, & la juſte colere des Dieux. 
Laiſſons donc Venuſe entre les mains des Lucaniens, 
& ne ſongeons plus qu'à vaincre Adraſte par notre 
courage. 

It dit; & toute Paſſemblee applaudit a fes ſages 
paroles, Mais en applaudiſſant, chacun étonné tour- 
noit les yeux vers le fils d'Ulyſſe, & on croyoit voir 
reluire en lui la ſageſſe de Minerve qui Vinſpiroit, 

II s'eleva bientst une autre queſtion dans le con- 
ſeil des rois, ou il n'acquit pas moins de gloire, A- 
draſte, toũjours cruel & perfide, envoya dans le camp 
un transfuge nommé Acante, qui devoit empoiſonner 
les plus illuſtres chefs de Parmee. Sur-tout il avoit or- 
dre de ne rien epargner pour faire mourir le jeune 
Telemaque, qui <Etoit deja la terreur des Dauniens, 
Telemaque, qui avoit trop de courage & de candeur 
pour ECtre enclin a la defiance, regut ſans peine avec 
amitiẽ ce malheureux, qui avoit va Ulyſſe en Sicile, 
& qui lui racontoit les avantures de ce heros, Il le 
nourriſtoit & tachoit de le conſoler dans fon malheur ; 
car Acante ſe plaignoit d'avoir ẽté trompe & traite 
indignement par Adraſte : mais c'ẽtoit nourrir & re- 
chauffer dans ſon ſein une vipere venimeuſe toute 
prete à faire une bleſſure mortelle. On ſurprit un 
autre transfuge nommé Arion, qu*Acante envoyoit 
vers Adraſte pour lui apprendre Petat du camp des 
alliez, & pour lui aſſurer qu'il empoiſonneroit le len- 
demain les priricipaux Tois avec Télẽmaque dans un 
feſtin que celui-ci lui devoit donner. Arion pris a- 
voa fa trahiſon: On foupconna qu'il etoit d'intelli- 
gence avec Acante, parce qu'ils etoient bons amis: 
mais Acante profondement diſſimulé & intrepide, fe 
defendoit avec tant d'art, qu'on ne pouvoit le con- 


vaincre, ni decouvrir le fond de la conjuration. 
Pluſieurs 
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Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il faloit dans le 
doute ſacrifier Acante à la ſurete publique, II faut, 
diſoient-ils, le faire mourir; la vie d'un ſeul homme 
n'eſt rien quand il s'agit d'aſſurer celle de tant de rois, 
Qu'importe qu'un innocent perifle, quand il s'agit de 
conſerver ceux qui repreſentent les Dieux au milieu 
des hommes? 

uelle maxime inhumaine! quelle politique bar- 
bare, repondit Telémaque. Quoi! Vous etes fi 
prodigues du ſang humain! O vous qui etes Etablis les 
paſteurs des hommes, & qui ne commandez ſur eux 
que pour les conſerver, comme un paſteur conſerve 
{on troupeau, vous etes donc les loups cruels, & non 


pas les paſteurs; du moins vous n'etes paſteurs que 


pour tondre & pour egorger le troupeau, au lieu de le 
conduire dans les paturages. Selon vous on eſt coupable 
des qu'on eſt accuſe; un ſoupcon merite la mort; les 
innocens ſont a la merci des envieux & des calomnia- 
teurs; & a meſure que la dẽfiance tyrannique croitra 
dans vos cœurs, il faudra auſſi egorger plus de victimes, 

Telemaque diſoit ces paroles avec une autorite & 
une vehemence qui entrainoit les cœurs, & qui cou- 
vroit de honte les auteurs d'un ſi lache conſeil. En- 
ſuite ſe radouciſſant, il leur dit: Pour moi je n'aime 
pas aſſez la vie pour vivre a ce prix-là; j'aime mieux 


qu' Acante ſoit méchant que ſi je Petois, & qu'il m'ar- 


rache la vie par une trahiſon, que ſi je le faiſois moi- 
meme perir injuſtement dans le doute. Mais ecoutez, 
0 vous, qui étant etablis rois, c'eſt-a-dire juges des 
peuples, devez ſavoir juger les hommes avec juſtice, 
prudence & moderation ; laifſez-moi interroger 

Acante en votre preſence. | 
Auſſitòt il interroge cet homme ſur ſon commerce 
avec Arion: il le preſſe ſur une infinite de circon- 
ſtances; il fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer 
a Adraſte, comme un transfuge digne d'ctre puni, 
pour obſerver s'il avoit peur d'etre ainſi renvoye, ou 
non. Mais le viſage & la voix d' Acante demeurerent 
M 3 | tranquiles z 


vi 
: 
| | 
il 
3 
K. 
| 


o 
: 
| 
. 
f 
: 
1 
CY 
* 
” 


— 
x". 


ES... $40.45 298 K 2 


— 2 - 


— — Sits a n ACSI > 


K — ͥ ͥ  —— — — 


126 TELEMAQUE, Liv. XX. 
tramquiles; & Telemaque en conclut qu*Acante pou- 
voit n'etre pas innocent, Enfin ne pouvant tirer la 
vérité du fond de ſon cœur, il lui dit: Donnez-moi 
votre anneau, je veux Penvoyer à Adraſte, A cette 
demande de ſon anneau, Acante palit, il fut embaraſſc. 
Telemaque, dont les yeux Etoient toujours attachez ſur 
lui, Vappercut, il prit cet anneau. Je m'en vais, lui 
dit-il, Penvoyer a Adraſte par les mains d'un Luca- 
tien nomme Polytrope, que vous connoiflez, & qui 
paroitra y aller el de votre part. Si nous 
pouvons découvrir par cette voye votre intelligence 
avec Adraſte, on vous fera perir impitoyablement par 
les tourmens les plus cruels, Si au contraire vous 
avouez dès-à- pre ſent votre faute, on vous la pardonne- 
ra, & on ſe contentera de vous envoyer dans une iſle 
de la mer, on vous ne manquerez de rien. Alors A- 
cante avoiia tout, & 'Telemaque obtint des rois qu'on 
lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. 
On Venvoya dans une des iſles Echmades, ou il vecut 
en paix. 

Peu de tems apres, un Daunien d'une naiſſance 
obſcure, mais d'un eſprit violent & hardi, nommé 
Dioſcore, vint la nuit dans le camp des alliez, leur 
offrir d*egorger dans ſa tente le roi Adraſte. Il le 
pouvoit ; car on eſt maitre de la vie des autres, quand 
on ne compte plus pour rien la ſienne. Cet homme 
ne reſpiroit que la vengeance, parce qu'Adraſte lui 
avoit enleve ſa femme qu'il aimoit eperduement, & 
qui Etoit Egale en beauté a Venus meme, II avoit 
des intelligences ſecretes pour entrer la nuit dans la 
tente du roi, & pour Etre favoriſe dans cette entrepriſe 

ar pluſieurs capitaines Pauniens: mais il croyoit avoir 
beſein que les rois alliez attaquaſſent en meme tems 
le camp d' Adraſte, afin que dans ce trouble il pũt plus 
facilement ſe ſauver & enlever ſa femme. Iletoit 
content de perir s'il ne pouvoit Yenlever après avoir 
tuẽ le roi. 

Auffitot que Dioſcore eut expliquẽ aux rois ſon deſ- 
ſein, tout le monde ſe tourna vers 'Telemaque, comme 
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pour lui demander une deciſion, Les Dieux, rẽpondit- 
il, qui nous ont preſerve des traitres, nous defendent de 
nous en ſervir. Quand meme nous n'aurions pas aſ- 
ſez de vertu pour deteſter la trahiſon, notre ſeul intẽ- 
ret ſuffiroit pour la rejetter ; des que nous Vaurons 
autoriſee par notre exemple, nous meriterons qu'elle 
ſe tourne contre nous; des ce moment qui d'entre: 
nous ſera en ſurete ? Adraſte pourra bien eviter le coup 
qui le menace, & le faire retomber ſur les rois alliez. La 
guerre ne ſera plus une guerre; la ſageſſe & la vertu 
ne ſeront d*aucun uſage : on ne verra plus que per- 
fidie, trahiſon & aſſaſſinats. Nous en reſſentirions 
nous-memes les funeſtes ſuites, & nous le meriterions, 
puiſque nous aurions autoriſe le plus grand des maux. 
Te conclus donc qu'il faut renvoyer le traitre a Adraſte. 


J'avouè que ce roi ne le mérite pas; mais toute PHeſ- 


perie & toute la Grece, qui ont les yeux ſur nous, mE- 
ritent que nous tenions cette conduite pour en etre 
eftimez, Nous nous devons a nous-memes, enfin 
nous devons aux Dieux juſtes cette horreur de la per- 
fidie. 

Auſſitòt on envoya Dioſcore a Adraſte, qui fremit 
du peril ou il avoit Ete, & qui ne pouvoit aſſez ge - 
tonner de la generofite de ſes ennemis; car les me- 
chans ne peuvent comprendre la pure vertu. Adraſte 
admiroit malgre lui ce qu'il venoit de voir, & n'oſoit 
le louer, Cette action noble des alliez rappelloit un 
honteux ſouvenir de toutes ſes cruautez, Il cherchoit 
a rabaiſſer la generoſite de ſes ennemis, & ẽtoit hon- 
teux de paroitre ingrat, pendant qu'il leur devoit Ia 
vie; mais les hommes corrompus 8'endurciflent bien- 
tot contre tout ce qui pourroit les toucher. Adraſte, 
qui vit que la reputation des alliez augmentoit tous les 
jours, crut qu'il Etoit preſſẽ de faire contre eux quel- 
que action eclatante : comme il n'en pouvoit faire 
aucune de vertu, il voulut du-moins tacher de rem- 
porter quelque grand avantage fur eux par les armes, & 
il ſe hata de combatre, 1 
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Le jour du combat étant venu, a peine I Aurore 
ouvroit au ſoleil les portes de Porient dans un che- 
min ſeme de roſes, que le jeune Telemaque preve. 
nant par ſes ſoins la vigilance des plus vieux capi- 
taines, s'arracha d'entre les bras du doux ſommeil, 
& mit en mouvement tous les officiers, Son caſque 
couvert de crins flotans brilloit deja fur ſa tete, & 
ſa cuiraſſe ſur ſon dos eblouiſloit les yeux de toute 
Yarmee. Louvrage de Vulcain avoit, outre fa beauté 
naturelle, Veclat de PEgide qui y étoit eachee, I 
tenoit ſa lance d'une main, de l'autre il montroit les 
divers poſtes qu'il faloit occuper. Minerve avoit mis 
dans ſes yeux un feu divin, & ſur fon viſage une 
majeſte fiere qui promettoit deja la victoire. Il mar- 
choit, & tous les rois, oubliant leur age & leur dig- 
nite, ſe ſentoient entrainez par une force ſuperieure 
qui leur faiſoit ſuivre ſes pas. La foible jalouſie ne 
peut plus entrer dans les cœurs. Tout cede a celui 
que Minerve conduit inviſiblement par la main. Son 
action n'avoit plus rien d'impetueux ni de precipite: 
i] etoit doux, tranquile, patient, toujours prèt a é- 
couter les autres, & a profiter de leurs conſeils; 
mais actif, prevoyant, attentif aux beſoins les plus 
cloignez, arrangeant toutes les choſes a propos, ne 
s*embarraſſant de rien, & n'embarraſſant point les 
autres; excuſant les fautes, reparant les mecomptes, 
prevenant les difficultez, ne demandant jamais rien 
de trop a perſonne, inſpirant par- tout la liberté & la 
confiance. Donnoit-il un ordre? c*etoit dans les 
termes les plus ſimples & les plus clairs ; il le repetoit 
pour mieux inſtruire celui qui devoit Pexecuter, II 
voyoit dans ſes yeux s'il Vavoit bien compris. I lui 
faiſoit enſuite expliquer familicrement comment il a- 
voit compris ſes paroles, & le principal but de fon en- 
trepriſe. Quand il avoit ainſi eprouve le bon ſens de 
celui qu'il envoyoit, & qu'il Pavoit fait entrer dans 
ſes vues, il ne le faiſoit partir qu'apres lui avoir donne 
quelque marque d'eſtime & de confiance pour Ven- 

COUragecr, 


| dans tous les cœurs. 
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courager. Ainſi tous ceux qu'il envoyoit, Etoient 
pleins d'ardeur pour lui plaire & pour rẽuſſir: mais 
ils n'&toient point genez par la crainte qu'il leur im- 
puteroit le mauvais ſucces; car il excuſoit toutes les 
lautes qui ne venoient point de mauvaiſe volonte. 

L'horiſon paroifloit rouge & enflame par les pre- 
miers rayons du ſoleil, & la mer <toit pleine des feux 
du jour naiſſant. "Toute la cote etoit couverte 
d'hommes, d'armes, de chevaux & de chariots en 
mouvement: c' toit un bruit confus ſemblable a 
celui des flots en courroux, quand Neptune excite 
au fond de ſes abimes les noires tempetes. Ainſi 
Mars commencoit par le bruit des armes, & par 
Pappareil frémiſſant de la guerre, a ſemer la rage 
La campagne étoit pleine de 
piques hëriſſees, ſemblables aux epics qui couvrent les 
ſillons fertiles dans le tems des moiſſons. Deja s'éle- 
voit un nuage de pouſſere, qui deroboit peu à peu 
aux yeux des hommes la terre & le ciel. La con- 
fuſion, Phorreur, le carnage, Pimpitoyable mort 
$'avancoient, 

A peine les premiers traits ẽtoient jettez, que 
Telemaque levant les yeux & les mains vers le ciel, 
prononga ces paroles: O Jupiter, pere des Dieux & 
des hommes, vous voyez de notre cote la juſtice & la 
paix, que nous n'avons point eu honte de rechercher. 
C'eſt a regret que nous combatons; nous voudrions 
tpargner le ſang des hommes; nous ne haiſſons point 
cet ennemi meme, quoiqu'il ſoit cruel, perfide & ſa- 
crilege. Voyez & decidez entre lui & nous, S'il faut 
mourir, nos vies ſont dans vos mains. S'il faut dé- 
livrer PHeſperie & abattre le Tyran, ce ſera votre pu- 
illance & la ſageſſe de Minerve votre fille, qui nous 
donneront la victoire; la gloire vous en ſera due. C'eſt 
vous qui, la balance en main, reglez le ſort des combats, 
Nous combatons pour vous; & puiſque vous Etes 


juite, Adraſte eſt plus votre ennemi que le notre. Si 
votre 
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votre cauſe eſt victorieuſe, avant la fin du jour le 
ſang d'une hecatombe enticre ruiſſelera ſur vos au- 
tels, 

Il dit, & a Vinſtant il pouſſe ſes courſiers ſougueux 
& Ecumans dans les rangs les plus preſſez des ennemis, 
Il rencontra d*abord Periandre Locrien, couvert de 1; 
peau d'un lion qu'il avoit tue dans la Cllicie, pendant 
qu'il y avoit voyage. Il etoit arme comme Hercule 
d'une maſſue enorme; ſa force & fa taille le ren- 
dojent ſemblable aux geants, Des qu'il vit "Tele. 
maque, il mepriſfa ſa jeuneſſe, & la beauté de fon 
viſage. C'eſt bien a toi, dit-il, jeune efféminé, 4 
nous diſputer la gloire des combats ! Va, enfant, va 
parmi les ombres chercher ton pere. En difant ces 
paroles, il leva ſa maſſue noũeuſe, pefante, armee de 
pointes de fer; elle paroit comme un mat de navire; 
chacun craint le coup de fa chiite ; elle menace | 
tete du fils d' Ulyſſe. Mais il fe detourne du coup, 
& ſe lance ſur Feriandre avec la rapidite d'un aigle 
qui fend les airs. La maſſue en tombant briſe la rout 
d'un char aupres de celui de Telemaque, Cepen- 
dant le jeune Grec perce d'un trait Periandre a h 
gorge ; le ſang, qui coule a gros bouillons de fa large 
playe, ẽtouffe fa voix; ſes chevaux fougueux ne ſentant 
plus ſa main defaillante, & les renes flotant ſur leur 
cou, Pemportent ca & la; il tombe de deſſus ſon char, 
les yeux fermez a la lumiere, & la pale mort etant 
deja peinte ſur fon viſage defigure, Telemaque eut 
pitie de lui, il donna auffitot ſon corps a ſes do- 
meſtiques, & garda comme une marque de fa victoire 
la peau du lion avec fa maſſue, 

Enſuite il cherche Adraſte dans la melee ; mais en 
le cherchant il precipite dans les enfers une foule de 
combatans: Hilee, qui avoit attele a ſon char deux 
courſiers ſemblables a ceux du Soleil, & nourris dans 
les vaſtes prairies qu'arroſe  Aufide: Demoleon, qui 
dans la Sicile avoit autrefois preſque egale Erix dans 
les combats du ceſte : Craator, qui avoit été hote & 
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ami d' Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, paſſant 
par l'Heſperie, y ota la vie a VPinfame Cacus: Me- 
nccrate, qui reſſembloit, difoit-on, a Pollux dans la 
lutte: Hippocoon Salapien, qui imitoit l'adreſſe & la 
bonne grace de Caſtor pour mener un cheval: Le 
ſameux chaſſeur Eurimede, toũjours teint du ſang 
des ours & des ſangliers qu'il tuoit dans les ſommets 
couverts de neiges du froid Apennin, & qui avoit été, 
diſoit-on, ſi cher a Diane, qu'elle lui avoit appris elle- 
meme a tirer des fleches : Nicoſtrate, vainqueur d'un 
geant qui vomiſſoit le feu dans les rochers du mont 
Gargan : Eleante, qui devoit Epouſer la jeune Pholoe, 
fille du fleuve Liris. Elle avoit ete promiſe par ſon 
pere a celui qui la delivreroit d'un ſerpent aile, qui 
ctoit ne ſur le bord du fleuve, & qui devoit la devorer 
dans peu de jours, ſuivant la prediction d'un oracle. 
Ce jeune homme par un exces d'amour ſe devoua 
pour tuer le monſtre; il reuſſit, mais il ne put goiter 
le fruit de fa victoĩre; & pendant que Pholoe, ſe pre- 
parant a un doux hymenee, attendoit impatiemment 
Eleante, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, & que la Parque avoit tranche cruellement 
ſes jours, Elle remplit de ſes gẽmiſſemens les bois & 
es montagnes, qui ſont aupres du fleuve; elle noya ſes 
yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux ; elle oublia 
les guirlandes de fleurs'qu'elle avoit accoutume de cu- 
eillir, & accuſa le ciel d'injuſtice. Comme elle ne 


ceſſoit de pleurer nuit & jour, les Dieux touchez de 


les regrets, & par les prieres du fleuve, mirent fin a fa 
douleur. A force de verſer des larmes, elle fut tout-a- 
coup changee en fontaine, qui coulant dans le ſein du 
fleuve, va joindre ſes eaux a celles du Dieu ſon pere, 
Mais l'eau de cette fontaine eſt encore amere ; Vherbe 
du rivage ne fleurit jamais, & on ne trouve d'autre 
ombrage que celui des cypres ſur ces triſtes bords, 


Cependant Adraſte, qui apprit que Telemaque- _ 


pandoit de tous cotez la terreur, le cherchoit avec 
empreſ- 
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132 TELE MAQUE. Liv. XX 
empreſſement ; il eſperoit de vaincre facilement le 
fils d'Ulyſſe dans un age encore ſi tendre, & il menoit 
autour de lui trente Dauniens d'une force, d'une 
adreſſe, & d' une audace extraordinaire, auſquels il 
avoit promis de grandes recompenſes, s'ils pouvoient 
dans le combat faire perir Telemaque, de quelque 
maniere que ce put etre, S'il Petit rencontre dans ce 
moment du combat, ſans doute ces trente hommes 
environnant le char de 'Telemaque, pendant qu'A- 
draſte Vauroit attaque de front, n'auroient eu aucune 
peine de le tuer; mais Minerve les fit egarer, 
Adraſte crut voir & entendre 'Telemaque dans un 
endroit de la plaine, enfonce au pied d'une colline, 
ou il y avoit une foule de combatans ; il court, il 
vole, il veut ſe raſſaſier de ſang : mais au lieu de 
Telemaque, il trouve le vieux Neſtor, qui d'une 
main tremblante jettoit au hazard quelques traits inu- 
tiles. Adraſte dans ſa fureur veut le percer, mais 
une troupe de Pyliens ſe jetta autour de Neſtor, 
Alors une nuee de traits obſcurcit Pair & couvrit 
tous les combatans; on n'entendoit que les cris 
plaintifs des mourans & le bruit des armes de ceux 
qui tomboient dans la melee ; la terre gemiſloit ſous 
un monceau de corps morts; des — de ſang 
couloient de toutes parts. Bellone & Mars avec les 
Furies infernales, vetues de robes toutes dẽgoũtantes 
de ſang, repaifloient leurs yeux cruels de ce ſpecta- 
cle, & renouvelloient ſans ceſſe la rage dans les cceurs, 
Ces Divinitez ennemies des hommes repouſſoient loin 
des deux partis la pitie genereuſe, la valeur moderee, 
la douce humanite, Ce wetoit plus dans cet amas 
confus d*hommes acharnez les uns ſur les autres, 
ue maſſacre, vengeance, deſeſpoir & fureur brutale. 
fage & invincible Pallas elle-meme Vayant vi, 
fremit, & recula d*horreur. 
Cependant Philoctete marchant a pas lents, & te- 
nant dans ſa main les fleches d'Hercule, s'avangoit au 


ſecours de Neſtor, Adraſte n'ayant pu my le 
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divin vieillard, avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Py- 
liens, auxquels il avoit fait mordre la poufficre, De- 
ja il avoit abatu Euſilas fi leger a Ia courſe, quia 
peine il imprimoit la trace de ſes pas dans le fable, 
& qui devangoit dans ſon pays les plus rapides flots 
P Eurotas & de PAlphee. A ſes pieds etoient tombez 
Entiphron plus beau qu*Hylas, & auſſi ardent chaſſeur 
qu' Hippolyte ; Pterelas, qui avoit ſuivi Neftor au ſiege 
de Troye, & qu' Achille meme avoit aime a cauſe 
de ſon courage & de ſa force; Ariſtogiton, qui $'E- 
tant baigne dans les ondes du fleuve Achelous, avoit 
recu ſecretement de ce Dieu la vertu de prendre 
toutes ſortes de formes: En effet, il etoit ſi ſouple 
& {i prompt dans tous ſes mouvemens, qu'il echap- 
poit aux mains les plus fortes, Mais Adraſte d'un 
coup de lance le rendit immobile, & ſon ame s'en— 
fuit d'abord avec ſon ſang. 

Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capi- 
taines ſous la main du cruel Adraſte, comme les epics 
dorez pendant la moiffon tombent ſous la faux tran- 
chante d'un infatigable moiſſonneur, oublioit le dan- 
ger où il s'expoſolt inutilement fa vieilleſſe. Sa fa- 
geſſe Pavoit quitt; il ne ſongeoit plus qua fuivre des 
yeux Piſiſtrate ſon fils, qui de fon cote ſoutenoit avec 
ardeur le combat pour eloigner le peril de ſon pere: 
mais le moment fatal Etoit venu, ou Piſiſtrate devoit 
faire ſentir a Neſtor, combien on eſt ſouvent malheu- 
reux d'avoir trop VECU, | 

Piſiſtrate porta un coup de lance ſi violent contre 
Adraſte, que le Daunien devoit ſuccomber: mais il 
cvita; & pendant que Piſiſtrate, Ebranle du faux. 
coup quiit avoit donné, ramenoit fa lance, Adraſte 
le perga d'un javelot au milieu du ventre. Ses en- 
trailles commencerent A fortir avec un ruifleau de 
ſan ; ſon teint ſe flẽtrit comme une fleur que la main 
d'une nymphe a cueuillie dans les prez. Ses yeux 
ctoient deja preſque Eteints, & ſa voix defaillante. 
Alcee ſon gonverneur, qui ẽtoit auprès de lui, le ſou- 
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tint comme il alloit tomber, & n'eut le tems que de 
le mener entre les bras de fon pere. La il voulut 
parler & donner les dernieres marques de fa tendreſſe; 
mais en ouvrant la bouche il expira. 

Pendant que Philoctete repandoit autour de lui le 
carnage 1 pour repouſſer les efforts d'A. 
draſte, Neſtor tenoit ſerre entre ſes bras le corps de 
ſon fils: il rempliſſoit l'air de ſes cris, & ne pou- 
voit ſouffrir Ja lumiere. Malheureux, diſoit-il, d'. 
voir été pere, & d'avoir vecu ſi long-tems ! Helas! 
cruelles Deſtinẽes, pourquoi n'avez-vous pas fini mz 
vie, ou à Ja chaſſe du ſanglier de Calydon, ou au 
voyage de Colchos, ou au premier ſiege de Troye! 
Te ſerois mort avec gloire & ſans amertume, Main- 
tenant je traine une vieilleſſe douloureuſe, mepriſce 
& impuiſſante; je ne vis plus que pour les maux; 
je nai plus de ſentiment que pour la triſteſſe. O mon 
fils]! © mon cher fils Piſiſtrate ! quand je perdis ton 
frere Antiloque, je t'avois pour me conſoler; je ne 
t'ai plus, rien ne me conſolera ; tout eſt fini pour 
moi. L'eſperance, ſeu] adouciſſement des peines 
des hommes, n'eſt plus un bien qui me ragarde. An. 
tiloque! Pifiſtrate ! © chers enfans! je croi que C'eſt 
aujourd'hui que je vous perds tous deux, la mort de 
Pun rouvre la playe que Pautre avoit faite au fond de 
mon coeur, Je ne vous verrai plus. Qui fermen 
mes yeux? Qui recueillera mes cendres? O cher 
Piſiſtrate ! tu es mort comme ton frere en homme 
de courage ; il n'y a que moi qui ne puis mourir, 

En difant ces paroles il voulut ſe percer lui- meme 
d'un dard qu'il tenoit: mais on arreta ſa main, 
On lui arracha le corps de ſon fils; & comme cet 
infortune vieillard tomboit en defaillance, on le porta 
dans ſa tente, on ayant un peu repris ſes forces il 
voulut retourner au combat, mais on le retint malgrelui, 

Cependant Adraſte & Philoctete ſe cherchoient ; 
leurs yeux Etoient Etincelans comme ceux d'un lion 


& d'un leopard, qui cherchent a ſe cechirer Tun 
Pautre 
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pautre dans les campagnes qu'arroſe le Cayſtre, 
Les menaces, la fureur guerriere, & la cruelle ven- 
reance Eclatent dans leurs yeux farouches, IIs 
portent une mort certaine partout où ils lancent 
leurs traits, Tous les combatans les regardent avec 
froi, Deja ils ſe voyent l'un l'autre, & Philoctete 
ient en main une de ces fleches terribles, qui n'ont ja- 
nais manque leur coup dans ſes mains, & dont les 
leſſures ſont irremediables, Mais Mars qui favori- 
dit le cruel & intrepide Adraſte, ne put ſouffrir qu'il 
dcrit ſi-töt; il vouloit par lui prolonger les horreurs 
le la guerre, & multiplier le carnage, Adraſte étoit 
encore dũ à la juſtice des Dieux, pour punir les hom- 
nes & pour verſer leur ſang. 

Dans le moment ou Philoctete veut Vattaquer, il 
ſt bleſſe lui-mème par un coup de lance que lui 
onne Amphimaque jeune Lucanien, plus beau que le 
ameux Nirée, dont la beauté ne cedoit qu'a celle 
ne I' Achille parmi tous les Grecs qui combatirent au 
ege de Troye. A peine Philoctete eut recu le coup, 
u'il tira la feche contre Amphimaque, elle du peręa le 
eur, Auffitot ſes beaux yeux noirs s'eteignirent, & 
rent couverts des teneEbres de la mort. Sa bouche 
Jus vermeille que les roſes, dont P Aurore naiſſante ſeme 


de horiſon, ſe flẽtrit; une paleur affreuſe ternit ſes jouts : 
er WE viſage ſi tendre & fi delicat tout-a-coup ſe défigura. 
her Whiloctete lui-meme en eut piti6, Tous les com- 


atans gemirent en voyant ce jeune homme tomber 
ans ſon ſang, ou il ſe rouloit, & ſes cheveux auſſi 
aux que ceux d'Apollon trainez dans la pouſhere, 


ain. Philoctete ayant vaincu Amphimaque fut contraint 
cet We ſe retirer du combat; il perdoit ſon ſang & ſes 
ta ces. Son ancienne bleſſure meme dans Feffort du 


dmbat ſembloit prete a ſe rouvrir & a renouveller 
s douleurs ; car les enfans d'Eſculape, avec leur 
ence divine, n'avoient pu le guerir entiérement. 
voila pret a tomber ſur un monceau de corps 
pglans qui l'environnent. Archidamas, le plus fier 
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& le plus adroit de tous les Oebaliens, qu'il avoit me- 
nez avec lui pour fonder Petilie, Penleve du combat 
dans le moment on Adraſte Pauroit ſans peine abaty 
a ſes pieds. Adraſte ne trouve plus rien qui oſe lu 
rẽſiſter, ni retarder ſa victoire. Tout tombe, tout 
s' enfuit: c'eſt un torrent, qui ayant ſurmonte ſes 
bords, entraine par ſes vagues furieuſes les moiſſons, 
les troupeaux, les bergers & les villages. 

Telemaque entendit de loin les cris des vainqueum, 
& il vit le déſordre des ſiens qui fuyoient devant 
Adraſte, comme une troupe de cerfs timides traverſent 
les vaſtes campagnes, les bois, les montagnes, & le 
fleuves memes les plus rapides, quand ils font pour 
ſuivis par des chaſſeurs. "Telemaque gemit, Vindig- 
nation paroit dans ſes yeux, & il quitte les lieux oi 
il avort combatu long-tems avec tant de danger & 
de gloire, Il court pour ſoũtenir les ſiens; il gavance 
tout couvert du ſang d'une multitude d'ennemis qui 
a Etendus ſur la pouſſicre, De loin il pouſſe un d 
qui ſe fait entendre aux deux armees, 

Minerve avoit mis je ne ſai quoi de terrible dan 
fa voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Ji 
mais Mars dans Ja Thrace n'a fait entendre plu 
fortement fa cruelle voix, quand il appelle les Furs 
infernales, la guerre & la mort, Le cri de Tis 
maque porte le courage & Paudace dans le cœur da 
ſiens, il glace d*epouvante les ennemis. Adraſte ment 
a honte de ſe ſentir trouble. Je ne ſai combien & 
funeſtes preſages le font fremir, & ce qui Panime & 

lutdt un deſeſpoir qu'une valeur tranquile. Tra 
Fois ſes genoux tremblans commencerent a ſe dem 
ber ſous lui; trois fois il recula ſans ſonger à ce qu 
faiſoit. Une paleur de defaillance & une ſueur fro 
ſe rẽpandoient dans tous ſes membres; ſa voix e 
route & hẽſitante ne pouvoit achever aucune parole 
ſes yeux pleins d'un feu ſombre & etincelant par 
ſoient ſortir de ſa tète; on le voyoit comme Ore 
agite par les Furies; tous ſes mouvemens Etoient co 
vuliifs, Alors il commence a croire qu'il * 00 
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Dieux. II s'imagine les voir irritez, & entendre une 
voix ſourde qui ſort du fond de Pabime pour Pap- 
peller dans le noir Tartare, "Tout lui fait ſentir une 
main cEleſte & inviſible ſuſpendue ſur ſa tete, qui al- 
loit s'appeſantir pour le frapper; Veſperance etoit 
Cteinte au fond de ſon coeur ; ſon audace ſe diſſipoit 
comme la lumiere du jour diſparoit quand le ſoleil ſe 
couche dans le ſein des ondes, & que la terre s'enve- 
loppe des ombres de la nuit. 

L'impie Adraſte trop long-tems ſouffert ſur la terre, 
ſi les hommes n'euſſent eu beſoin d'un tel chatiment ; 
':mpie Adraſte touchoit enfin a fa derniere heure. II 
court forcene au- devant de ſon inevitable deſtin; 
Thorreur, les cuiſans remords, la conſternation, la 
© WF fureur, la rage, le deſeſpoir, marchent avec lui. A 

& peine voit-il Telemaque, qu'il croit voir PAverne 
qui s'ouvre, & les tourbillons de flames qui ſortent du 


a noir Phlegeton pretes a le devorer. Il s'éëcrie, & ſa 
i bouche demeure ouverte ſans qu'il puiſſe prononcer 
= aucune parole, Tel qu'un homme dormant, qui 


dans un ſonge affreux ouvre la bouche & fait des ef- 
Jr forts pour parler; mais la parole lui manque totyours, 
& il la cherche en vain, D'une main tremblante & 
precipitee Adrafte lance ſon dard contre 'Tclemaque. 
Celui-ci intrepide, comme Pami des Dieux, fe couvre 
de ſon bouclier, Il ſemble que la victoire, le couvrant 
de ſes ailes, tient deja une couronne ſuſpendue au- 
deſſus de fa tèẽte. Le courage doux & paiſible reluit 
dans ſes yeux : on le prendroit pour Minerve meme, 
tant i] paroit ſage & meſure au milieu des plus grands, 
perils, Le dard lance par Adraſte eſt repoulie par le 
bouclier. Alors Adraſte ſe hate de tirer ſon epee 
pour oter au fils d'Ulyſſe Pavantage de lancer ſon 
dard a fon tour. Telemaque voyant Adraſte Pepee 
a la main, ſe häte de la mettre auſſi, & laiſſe ſon 
dard inutile. 
Quand on les vit ainſi tous deux combatre de pres, 
tous les autres combatans en ſilence mirent bas leurs 
N 3 armes 
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armes pour les regarder attentivement, & on attendit 
de leur combat la deſtinée de toute la guerre, Les 
deux glaives, brillans comme les eclairs d'où partent 
les foudres, fe croiſent pluſteurs fois, & portent des 
coups inutiles ſur les armes polies, qui en rentiflent, 
Les deux combatans s'allongent, ſe replient, $'a- 
baiſſent, ſe relevent tout- à- coup, & enfin ſe ſaiſiſſent. 
Le lierre en naiſſant au pied d'un ormeau ne ſerre 
pas plus ẽtroĩtement le tronc dur & noũeux, par ſes 
rameaux entrelaſſez, juſques aux plus hautes branches de 
Parbre, que ces deux combatans fe ſerrent Pun Fautre, 
Adraſte n' avoit encore rien perdu de ſa force. Te- 
lẽmaque n'avoit pas encore toute la ſienne. Adraſte 
fait pluſieurs efforts pour ſurprendre fon ennemi, & 
pour l'ébranler. II tache de ſaiſir Pepee du jeune 
Grec, mais en vain, Dans le moment ou il la cherche, 
Telemaque Venleve de terre & le renverſe ſur le ſa- 
ble. Alors cet impie, qui avoit toũjours meprilc les 
Dieux, montra une lache crainte de la mort; il a 
honte de demander la vie, & il ne peut $'empecher 
de temoigner qu'il la deſire. Il tache d*emouvoir la 
compaſſion de Telemaque, Fils d'Ulyſſe, lui dit -il, 
enfin c'eſt maintenant que je connois les juſtes Dieux; 
ils me puniſſent comme je Fai merite; il n'y a que 
le malheur, qui ouvre les yeux des hommes pour voir 
la verite: je la vois, elle me cendamne; mais 
qu'un roi malheureux vous ſaſſe ſouvenir de votre 
pere qui eſt loin d'Ithaque, & qu'il touche votre cœur 

Telémaque, qui le tenant ſous ſes genoux avoit le 
glaive deja leve pour lui percer la gorge, repondit 
auffitot : Je nai voulu que la victoire & la paix des 
nations que je ſuis venu ſecourir ; je n'aime point a 
rẽpandre le ſang. Vivez donc, Adraſte ; mais vivez 
pour reparer vos fautes; rendez tout ce que vous 
avez uſurpe ; rẽtabliſſez le calme & la juſtice ſur la 
cote de la grande Heſperie que vous avez ſouillee par 
tant de maſſacres & de trahiſons; vivez, & devenez 


un autre homme, Apprenez par votre chiite que les 
jeux 
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Dieux ſont juſtes, que les mEchans ſont malhenreux, 
qu'ils ſe trompent en cherchant la felicite dans la 
violence, dans Finhumanite, & dans le menſonge ; 
qu'enfin rien n'eſt ſi doux ni fi heureux que la ff - 
ple & conſtante vertu. Donnez-nous pour 6tage 
votre fils Metrodore, avec douze des principaux de 
votre nation, 

A ces paroles, Telemaque laiſſe relever Adraſte, & 
Jui tend la main ſans ſe defer de ſa mauvaiſe foi: 
mais auffitot Adraſte lui langa un ſecond dard fort 
court qu'il tenoit cache, Le dard Etoit ſi aigu & lan- 
ce avec tant d'adreſſe, qu'il eiit perce les armes de 
Telemaque, ſi elles n euffent ẽtẽ divines. En meme 
tems Adraſte ſe jette derriere un arbre pour eviter 
la pourſuite du jeune Grec. Alors celui-ci $'ecrie : 
Dauniens, vous le voyez, la victoire eſt a nous; 
impie ne ſe ſauve que par la trahifon, Celui qui ne 
craint point les Dieux, craint la mort. Au contraire, 
celui qui les craint, ne craint qu'eux. En diſant ces 
paroles, il s' avance vers les Dauniens, & fait ſigne aux 
ſiens qui Etotent de l'autre cote de Parbre, de couper le 
chemin au perfide Adraſte. Adraſte craint d'etre ſur- 
pris, fait ſemblant de retourner ſur ſes pas, & veut 
renverſer les Crẽtois qui ſe preſentent a ſon paſſage. 
Mais tout-a-coup Telemaque, prompt comme la foudre 
que la main du pere des Dieux lance du haut Olympe 
lur les tEtes coupables, vient fondre ſur ſon ennemi ; 
il le ſaifit d'une main victorieuſe, il le renverſe, com 
me un cruel Aquilon abat les tendres moiſſons qui 
dorent les campagnes. Il ne Vecoute plus, quoique 
Pimpie oſe encore une fois eſſayer d'abuſer de la bonte 
de fon cœur. Il lui enfonce fon glaive, & le prect- 
pite dans les flames du noir Tartare, digne chatiument 
de ſes crimes, 


Fin du vingtieme Livre, 
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* tant mort, les Dauniens tendent les mains aus 
alliez en ſigne de paix, & leur demandent un rei de 
leur nation. Neſtor, inconſolable d avoir perdu ſen 
fils, Sabſente de Paſſemblee des chefs, on plufieurs opi- 
nent qu'il faut partager les pays des vaincus, & ci- 
der a Telemaque le terroir d Arpi. Bien loin d ac- 
. cepter cette offre, Telemaque fait voir que Þinttrit 
commun des alliez eft de choifir Pelydamas pour roi des 
Dauniens, & de leur laiſſer leurs terres, II y 
enſuite d ces peuples de donner la contre d' Arpi d 
Diomede, ſurvenu fortuitement. Les troubles étant 
ainſi ſinis, tous ſe ſeparent pour Ven retourner cha- 
cun dans ſon pays. 


1 Adraſte fut mort que tous les Dau- 
niens, loin de deplorer leur defaite & la perte 
de leur chef, ſe rejouirent de leur delivrance, Is 
tendirent les mains aux alliez en ſigne de paix & de 
rEconciliation, Metrodore, fils d' Adraſte, que ſon 
pere avoit nourri dans des maximes de diflimulation, . 
d'injuſtice & dinhumanite, s'enfuit lachement. 
Mais un eſclave complice de ſes infamies & de ſes 

cruautez, 
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cruautez, qu'il avoit affranchi & comble de biens, 
& auquel il ſe confia dans fa fuite, ne ſongea qu'à le 
trahir pour ſon propre interet ; il le tua par derricre 
pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tete, & la porta 
dans le camp des alliez, eſperant une grande recom- 
penſe d'un crime qui finifloit la guerre. Mais on eut 
horreur de ce ſcelerat, & on le ft mourir. 

Telemaque ayant vu la tete de Metrodore, qui <Etoit 
un jeune homme d'une merveilleuſe beaute, & d'un 
raturel excellent, que les plaiſirs & les mauvais exem- 
ples avoient corrompu, ne put retenir ſes larmes. 
Helas ! &'ecria-t-il, voila ce que fait le poiſon de la 
proſperite pour un jeune prince; plus il a d' elevation 
& de vivacite, plus il $eloigne de tous les ſentimens 
de vertu; & maintenant je ſcrois peut-etre de meme, 
{i les malheurs ou je ſuis ne, graces aux Dieux, & 
les inftructions de Mentor ne m'avoient appris a me 
moderer, 

Les Dauniens aſſemblez demanderent comme Pu- 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire 
un roi de leur nation, qui piit effacer par ſes vertus 
Poprobre dont Pimpie Adraſte avoit couvett la roy- 
aute, Ils remercioient les Dieux d'avoir frape le 
tyran; ils venoient en foule baiſer la main de 'Tele- 
maque, qui avoit ete trempee dans le ſang de ce 
monſtre, & leur defaite Etoit pour eux comme un 
triomphe. Ainſi tomba en un moment, ſans aucune 
reflource, cette puiſſance qui menagoit toutes les au- 
tres dans l' Heſperie, & qui faiſoit trembler tant de 
peuples: ſemblable à ces terrains qui paroiſſent 
fermes & immobiles, mais que l'on ſape peu à peu 
par- deſſous. Long- tems on ſe moque du foible tra- 
vail qui en attaque les fondemens, rien ne paroit af- 
foibli, tout eſt uni, rien ne $*&branle ; cependant tous 
les ſoutiens ſont detruits peu à peu, juſqu'au moment 
ou tout-a-coup le terrain s'abaiſſe & ouvre un abime. 
Ainſi une puiſſance injuſte & trompeuſe, quelque 
proſperite qu'elle ſe procure par ſes violences, creuſe 
elle - meme un precipice ſous ſes pieds. La fraude & 
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Pinhumanite ſapent peu a peu tous les plus ſolides 
fondemens de l'autorité illegitime, On Padmire, on 
la craint, on tremble devant elle juſqu'au moment 
ou elle n'eſt deja plus. Elle tombe de ſon propre 
poids, & rien ne la peut relever, parce qu'elle a de- 
truit de ſes propres mains les vrais ſoutiens de la bonne 
foi & de la juſtice, qui attirent l'amour & la con- 
fiance. 

Les chefs de Parmee s'aſſemblérent des le lende- 
main pour accorder un roi aux Dauniens. On pre- 
noit plaiſir a voir les deux camps confondus par une 
amitie ſi ineſperee, & les deux armees qui n'en fai- 
ſoient plus qu'une. Le ſage Neſtor ne put ſe trou- 
ver dans ce conſeil, parce que la douleur jointe a la 
vieilleſſe avoit fletri ſon cœur, comme la pluye abat 
& fait languir le ſoir une fleur, qui etoit le matin 
pendant la naiſſance de PAurore, la gloire & Forne- 
ment des vertes campagnes. Ses yeux etoient deve- 
nus deux fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir. 
Loin d'eux s'enfuyoit le doux ſommeil, qui charme 
les plus cuiſantes peines; Veſperance, qui eſt la vie du 
cœur de l'homme, etoit ẽteinte en lui. Toute nour- 
riture Etoit amere à cet infortunẽ vieillard. La lumiere 
meme lui ẽtoit odieuſe; ſon ame ne demandoit plus 
qu a quitter ſon corps, & qu'a ſe plonger dans Peter- 
nelle nuit de Pempire de Pluton. Tous ſes amis lui 
parloient en vain; ſon cœur en defaillance Etoit de- 
goũtẽ de toute amitie, comme un malade eſt degoiite 
des meilleurs alimens. A tout ce qu'on pouvoit lui 
dire de plus touchant, il ne repondoit que par des ge- 
miſſemens & des ſanglots. De tems en tems on Pen- 
tendoit dire: O Piſiſtrate, Piſiſtrate, Piſiſtrate, mon 
fils! tu m'appelles, je te ſuis, Piſiſtrate, tu me ren- 
dras la mort douce. O mon cher fils! je ne deſire 
plus pour tout bien que de te revoir ſur les rives du 
Styx. Puis il pafloit des heures enticres ſans pro- 
noncer aucune parole, mais gemiflant, levant les 
mains & les yeux noyez de larmes vers le ciel. 


Cependant 
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Cependant les princes aſſemblez attendoient Je. 
jemaque, qui Etoit aupres du corps de Piſiſtrate. II 
rẽpandoit fur ſon corps des fleurs a pleines mains ; il 
y ajoutoit des parfums exquis & verſoit des larmes 
ameres, O mon cher compagnon |! lui diſoit-il, je 
n'oublierai jamais de t'avoir vu a Pylos, de t'avoir 
ſuivi a Sparte, de t'avoir retrouve ſur les bords de la 
grande Heſperie, Je te dois mille & mille ſoins ; je 
t'aimois, tu m'aimois auſſi. J'ai connu ta valeur, elle 
auroit ſurpaſſẽ celle de pluſieurs Grecs fameux. He- 
las! elle t'a fait mourir avec gloire; mais elle a dé- 
robe au monde une vertu naiſſante qui eũt egale celle 
de ton pere, Oui, ta ſageſſe & ton eloquence dans 
un age mur auroient ete ſemblables a celles de ce vieil- 
lard, l'admiration de toute la Grece. Tu avois deja 
cette douce inſinuation, a laquelle on ne peut re- 
ſiſter quand il parle; ces manieres naives de raconter 
cette ſage moderation, qui eſt un charme pour ap- 
paiſer les eſprits irriteæ; cette autorit qui vient de 
la prud-nce & de la force des bons conſeils. Quand 
tu parlois, tous pretoient Poreille, tous etotent pre- 
venus, tous avoient envie de trouver que tu avols rai- 
ſon; ta parole ſimple & fans faſte couloit dans les 
cœurs comme la roſce ſur Pherbe naiflante, Helas |! 
tant de biens que nous poſledions il 5 a quelques 
heures, nous ſont enlevez pour jamais] Piſiſtrate, que 
j embraſſai ce matin, n'eſt plus; il ne nous en reſte 
qu'un douloureux ſouvenir, Au moins ft tu avois 
terme les yeux de Neſtor, & non pas que nous euſſions 
ferme les tiens, il ne verroit pas tout ce qu'il voit, 
& il ne ſeroit pas le plus malheureux de tous les 
peres, 

Apres ces paroles, Telemaque fit Javer la playe ſan- 
glante qui étoit dans le cote de Piſiſtrate. II le fit 


ctendre ſur un lit de pourpre, ou la tete panchee 
avec la paleur de la mort, il reſſembloit a un jeune 
arbre, qui ayant couvert la terre de ſon ombre, & 
pouſſé vers le ciel ſes rameaux fleuris, a été entame 
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par le tranchant de la coignee d'un bucheron. Il ** 
tient plus a fa racine ni à la terre, mere feconde qui 
nourrit ſes tiges dans ſon ſein: il languit, fa ver. 
dure $'efface ; il ne peut plus fe ſoũtenir, il tombe; 
ſes rameaux qui cachotent le ciel, trainent ſur b 
pouſſere, fletris, & deffechez ; il n'eſt plus quu 
tronc abatu & depouille de toutes fes graces, Ain 


Piſiſtrate en proye a la mort Etoit deja emporté 
ceux qui devoient le mettre dans le bucher fatal 


Deja la flame montoit vers le ciel. Une troupe d N A 
Pyliens, les yeux baiſſez & pleins de larmes, lem 
armes renverſees, le conduiſoient lentement. L Fiel, 
corps eſt bientot briile, les cendres ſont miſes dan, ©; 
une urne d'or, & Telemaque, qui prend ſoin de tout le 1 
confie cette urne comme un grand treſor a Call: 
maque, qui avoit été le gouverneur de Piſiftrate, 3 
Gardez, lui dit-il, ces cendres, triſtes, mais pr 
cieux reſtes de colui que vous avez aime, Garde. N 
les pour ſon pere; mais attendez a les lui donna != 
quand il aura aſſez de force pour les demander 
ce qui irrite la douleur en un tems, Fadoucit en uM d 
autre. am! 
Enſuite Felemaque entra dans VPaſſemblee des roi -d 
liguez, ou des qu'on Pappergut, chacun garda le f. 
lence pour Pecouter, Il en rougit, & on ne pouvoit ! oft 
| le faire parler. Les louanges qu'on lui donna par oft 
des acclamations publiques ſur tout ce qu'il venoit de Cel 
faire, augmenterent ſa honte ; il auroit voulu pouvoir Jul v 
ſe cacher, Ce fut la premiere fois qu'il parut em- | 
barafſe & incertain. Enfin il demanda comme un u 
grace, qu'on ne lui donnat plus aucune louange. Ce 
n'eſt pas, dit- il, que je ne les aime, ſur- tout quand He 
elles ſont donnees par de {i bons juges de la vertu; ions 
mais c'eſt que je crains de les aimer trop: elles cor- . 
rompent les hommes, elles les rempliſſent d' eu- Þ: 
memes, elles les rendent vains & preſomptueux ; i nens 
faut les meriter & les fuir. Les meilleures louanges Nonſe 
'ays, 


les Te 


reſſemblent aux fauſſes. Les plus mEchans de tous 
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es hommes, qui ſont les tyrans, ſont ceux qui ſe font 
le plus louer par des flateurs. Quel plaiſir y a-t-il 
a etre Jous comme eux ! Les bonnes louanges ſont 
elles que vous me donnerez en mon abſence, ſi je 
ſuis aſſez heureux pour en meriter. Si vous me 
royez veritablement bon, vous devez croire auſſi que 
He veux Etre modeſte & craindre la vanite, Epar- 
Enez-moi donc, ſi vous m'eſtimez, & ne me louez 
as comme un homme amoureux de louanges. 
Apres avoir parle ainſi, Telemaque ne repondit 
plus rien à ceux qui continuoient de Pelever juſqu'au 
iel, & par un air d'indifterence il arreta bientot les 
ouanges qu'on lui donnoit. On commenqa a craindre 
lc le fächer en le louant; mais Vadmiration aug- 
menta, tout le monde ſachant la tendreſſe qu'il avoit 
emoignee a Piſiſtrate, & le ſoin qu'il avoit pris de 
lui rendre les derniers devoirs. Toute Parmee fut 
plus touchee de ces marques de la bonte de ſon cœur, 
ue de tous les prodiges de ſageſſe & de valeur qui 
envient d*eclater en lui. II eſt ſage, il eſt vaillant, 
$ diſoient-ils en ſecret les uns aux autres; il eſt 
ami des Dieux, & le vrai heros de notre age ; il eſt 
Ru- deſſus de Phumanite. Mais tout cela n'eſt que 
Nerveilleux, tout cela ne fait que nous etonner, 
[! cit humain, 1] eſt bon, il eſt ami fidele & tendre; 
i elt compatiſſant, liberal, bienfaiſant, & tout entier 
ceux qu'il doit aimer; il eſt les delices de ceux 
lui vivent avec lui; il s'ſt defait de ſa hauteur, de 
on indifference & de ſa fierte, Voila ce qui eſt 
uſage, voila ce qui touche les cœurs, voila ce qui 
ous attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles a 
| W0utes ſes vertus: voila ce qui fait que nous donne- 
ors tous nos vies pour lui. 
A pcine ces diſcours furent-ils finis, qu'on ſe hata 
jparler de la necefſite de donner un roi aux Dau- 
ens. La plupart des princes qui étoient dans le 
s Honſeil, opinoient qu'il faloit partager entre eux ce 
Hays, comme une terre conquiſo. On offrit a Tele- 
MM Ton. II. maque 
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maque pour ſa part la fertile contree d'Arpi, qui 
porte deux fois Pan les riches dons de Ceres, les doux 
preſens de Bacchus, & les fruits totyours verds de 
Polivier conſacre a Minerve, Cette terre, lui diſoit- 
on, doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec ſe 
cabanes, & les rochers affreux de Dulichie, & les bois 
ſauvages de Zacynthe, Ne cherchez plus ni votre 
pere, qui doit Etre peri dans les flots au promontoire 
de Capharee, par la vengeance de Nauplius & par 
la colcre de Neptune; ni votre mere que ſes amans 
poſſedent depuis votre depart ; ni votre patrie, dont 
la terre n'eſt point favoriſee du ciel, comme celle que 
nous vous offrons, Il ecoutoit patiemment ces dif. 
cours; mais les rochers de Thrace & de Theſſalie ne 
ſont pas plus ſourds ni plus inſenſibles aux plaintes 
des amans deſeſperez, que 'Telemaque Petoit a toutes 
ces offres. 

Pour moi, répondit- il, je ne ſuis touche ni de ri- 
cheſſes ni de delices. Qu'importe de poſleder une 
plus grande Etendue de terre, & de commander a un 
plus grand nombre d'hommes? On n'en a que plus 
d'embaras & moins de liberte, La vie eſt aſſez 
pleine de malheurs pour les hommes les plus ſages & 
les plus moderez, fans y ajouter encore la peine de 
gouverner les autres hommes indociles, inquiets, in- 
juſtes, trompeurs & ingrats. Quand on veut etre le 
maitre des hommes pour l'amour de ſoi-mèéme, n'y 
regardant que fa propre autorite, ſes plaiſirs & fa 
gloire; on eſt impie, on eſt tyran, on eſt le fleau du 
genre humain. Quand au contraire on ne veut gou- 
verner les hommes que ſelon les vrayes régles pour 
leur propre bien; on eſt moins leur maitre que leur 
tuteur; on n'en a que la peine qui eſt infinie, & 
on eſt bien Eloigne de vouloir <tendre plus loin fon 
autorite, Le berger qui ne mange point le troupeau, 


qui le defend des loups en expoſant fa vie, qui veille 
nuit & jour pour le conduire dans les bons paturages, 


n'a point d'envie d'augmenter le nombre de ſes mou- 
tons, 
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tons, & d'enlever ceux du voiſin; ce ſeroit aug- 
menter ſa peine. Quoique je n'aye jamais gouverne, 
ajoutoit "T'elemaque, Jai appris par les loix, & par 
les hommes ſages qui les ont faites, combien il eſt 
penible de conduire les villes & les royaumes. Je 
ſuis donc content de ma pauvre Ithaque; quoi qu'elle 
ſoit petite & pauvre, j'aurai aſſezꝝ de gloire, pourvu 
que j'y regne avec juſtice, picte & courage. Encore 
meme n'y regnerai-je que trop tot. Plaiſe aux 
Dieux, que mon pere, echappe a la fureur des vagues, 


y puiſſe regner juſqu'a la plus extreme vieilleſſe, & 


que je puiſſe apprendre long-tems ſous lui comment 
faut vaincre ſes paſſions, pour ſavoir moderer celles 


de tout un peuple! 


Enſuite Telemaque dit: Ecoutez, ô princes aſſem- 


| blez ici, ce que je croi vous devoir dire pour votre in- 
| teret, Si vous donnez aux Dauniens un roi juſte, 
il les conduira avec juſtice, il leur apprendra combien 
| :1 eft utile de conſerver la bonne foi, & de r*uſurper 
jamais le bien de ſes voiſins. C'eſt ce qu'ils n'ont 
jamais pu aprendre ſous Pimpie Adraſte. Tandis 
qu'ils ſeront conduits par un roi ſage & modere, vous 
nmaurez rien a craindre. Ils vous devront ce bon roi 
due vous leur aurez donné: ils vous devront la paix 
| & la profperite dont ils jouiront. Ces peuples, loin 
de vous attaquer, vous beniront ſans ceſſe, & le roi 
& le peuple ſeront Pouvrage de vos mains. Si au 


contraire, vous voulez partager leur pays entre vous, 
voici les malheurs que je vous prédis. Ce peuple 
pouſſè au deſeſpoir recommencera la guerre; il com- 


batra juſtement pour ſa liberté, & les Dieux enne- 
mis de la tyrannie combatront avec lui. Si les Dieux 


Sen melent, tot ou tard vous ſerez confondus, & 
vos profperitez ſe diſſiperont comme la fumee. Le 
| Conſeil & la ſageſſe ſeront ötez a vos chets, le cou- 


rage a vos armees, Pabondance a vos terres, Vous 
vous flaterez, vous ſerez temeraires dans vos entre- 
priſes, vous ferez taire les gens de bien qui vou- 
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dront dire la verite ; vous tomberez tout-a-coup, & 
Pon dira de vous: Sont-ce donc là ces peuples floriſ. 
fans qui devotent faire la loi a toute la terre? E. 
maintenant ils fuyent devant leurs ennemis; ils ſont 
le jouet des nations qui les foulent aux pieds. Voi 
ce que les Dieux ont fait: voila ce que meritent le; 
peuples injuſtes, ſuperbes & inhumains, 

De plus, conſidérez que ſi vous entreprenez ee 
partager entre vous cette conquete, vous reunifle: 
contre vous tous les peuples voiſins. Votre ligue 
formte pour defendre la liberté commune de VHetp. 
rie contre Puſurpateur Adraſte, deviendra odieuſe: 
& c'eſt vous-memes que tous les peuples acculeront 
avec raiſon de vouloir uſurper la tyrannie univerſelle. 
Mais je ſuppoſe que vous ſoyez victoricux & 0: 
Dauniens & de tous les autres peuples, cette victoire 
vous detruira ; voici comment, Conſidèrez que cette 
entrepriſe vous deſunira tous, Comme elle n'eſt point 
fondee ſur la juſtice, vous n'aurez point de regle pour 
borner entre vous les pretentions de chacun ; chacun 
voudra que fa part de la conquete ſoit proportionee 1 
ſa puiſſance; nul d'entre vous n'aura aſſez d'autorite 
parmi les autres pour faire ce partage erde 
Voila la ſource d'une guerre, dont vos petits- ena 
ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas mieux etre 
juſte & modere, que de ſuivre ſon ambition avec 
tant de peril & au travers de tant de malheurs ine- 
vitables ? La paix profonde, les plaiſirs doux & inno- 
cens qui Taccompagnent, Pheureuſe abondance, le. 
mitié de ſes voiſins, la gloire qui eſt inſeparable c Ce 
la juſtice, Vautorite qu'on acquiert en ſe rencant 
par la bonne foi Parbitre de tous les peuples Etrangers 
ne ſont-ce pas des biens plus deſirables que la fo! 
vanite d'une conquete injuſte? O princes! 0 reis 
vous voyez que je vous parle fans interet, Ecoutet 
donc celui qui vous aime aflez pour vous contre- 
dire & pour, vous deplaire, en vous repreſentant la ve- 
rite, 


Pendant 
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Pendant que "Telemaque parloit ainſi avec une au- 
toritẽ qu'on n'avoit jamais vue en nul autre, & que 
tous les princes Etonnez & en ſuſpens admiroient la 
ſageſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus 
qui ſe repandit dans tout le camp, & qui vint juſ- 
qu'au lieu ou ſe tenoit Paſſemblee. Un etranger, 
dit-on, eſt venu aborder ſur ces cotes avec une troupe 
d'hommes armez. Cet inconnu eſt d'une haute 
mine, tout paroit heroique en lui; on voit aiſẽment 
qu'il a long-tems ſouffert, & que ſon grand courage 
Va mis au- deſſus de toutes ſes ſouffrances. D'abord 
les peuples du pays, qui gardent les cotes, ont voulu 
le repouſſer comme un ennemi qui vient faire une ir- 
ruption : mais apres avoir tire ſon pe avec un air in- 
trepide, il a declare qu'il ſauroit ſe defendre, ſi on 
Fattaquoit z mais qu'il ne demandoit que la paix & 
Fhoſpitalite, Auffitot il a prefente un rameau d'o- 
livier comme un ſuppliant. On Fa ecoute; il a 
demands a Etre conduit vers ceux qui gouvernent 
dans cette cote de  Heſperie, & on Famene ici pour 
le faire parler aux rois aſſemblez. 

A peine ce diſcours fut-il acheve, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majeſte qui ſurprit toute Paſ- 
ſemblee, On auroit cru facilement que c*etoit le 
Dieu Mars, quand il afſemble ſur les montagnes de 
Thrace ſes troupes ſanguinaires, Il commenca 2 
parler ainſi: 

O vous, paſteurs des peuples, qui etes ſans doute 
aſſemblez ici pour defendre la patrie contre ſes enne- 
mis, ou pour faire fleurir les plus juſtes loix, ecou- 
tez un homme que la fortune a perſecute. Faſſent 
les Dieux que vous n'eprouviez jamais de ſemblables 
malheurs! Je ſuis Diomede, roi d'Etolie, qui bleſſai 
Venus au ſiége de Troye. La vengeance de cette 
Deefſe me pourſuit dans tout l'univers. Neptune, qui 
ne peut rien refuſer a Ja divine fille de la mer, m'a 
livre a la rage des vents & des flots, qui ont briſe 
pluſieurs fois mes vaiſſeaux contre les Ecueils. L'in- 
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exorable Venus m'a ote toute eſperance de revoir 
mon royaume, ma famille, & cette douce lumière du 
pays ou Jai commence de voir le jour en naiſſant. 
Non, je ne reverrai jamais tout ce qui m'a ete le plus 
cher au monde. Je viens après tant de naufrages 
chercher ſur ces rives inconnues un peu de repos & 
une retraite aſſurèe. Si vous craignez les Dieux, & 
ſur-tout Jupiter qui a ſoin des Etrangers ; ſi vous Ctes 
ſenſibles a la compaſſion, ne me refuſez pas dans ces 
vaſtes pays quelque coin de terre ſterile, quelques de- 
ſerts, quelques fables, ou quelques rochers eſcarpez, 
pour y fonder avec mes compagnons une ville qui ſoit 
du moins une triſte image de notre patrie perdué. 
Nous ne demandons qu'un peu d'eſpace qui vous ſoit 
inutile, Nous vivrons en paix avec vous dans une 
Etroite alliance; vos ennemis ſeront les notres ; nous 
entrerons dans tous vos interets ; nous ne demandons 
que la liberté de vivre ſelon nos loix. 

Pendant que Diomede parloit ainſi, Telemaque 
ayant les yeux attachez ſur lui, montra ſur fon viſage 
toutes les differentes paſſions, Quand Diomede com- 
menca a parler de ſes longs malheurs, i] eſpera que 
cet homme majeſtueux ſeroit ſon pere, Auſſitct 
qu'il eut declare qu'il etoit Diomede, le viſage de 
Telemaque ſe fletrit comme une belle fleur que les 
noirs aquilons viennent de ternir de leur ſoufle cruel, 
Enſuite les paroles de Diomede, qui ſe plaignoit de h 
longue colere d'une Divinite, Vattendrirent par le 
ſouvenir des memes diſgraces ſouffertes par ſon pere 
& par lui. Des larmes melees de douleur & de 
joye coulerent ſur ſes joues, & il ſe jetta tout-a-coup 
ſur Diomede pour l'embraſſer. 

Je ſuis, dit-il, le fils d*'Ulyfle que vous avez con- 
nu, & qui ne vous fut pas inutile quand vous prites 
les chevaux fameux de Rheſus. Les Dieux Pont 
traits comme vous ſans pitie, Si les oracles de I'E- 
rebe ne ſont pas trompeurs, il vit encore ; mais he- 
las ! il ne vit point pour moi. J'ai abandonne Ithaque 
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pour le chercher; je ne puis revoir maintenant ni I- 
thaque ni lui. Jugez par mes malheurs de la compaſ- 
ſion que j'ai pour les votres, L'avantage qu'il y aA 
etre malheureux, c'eſt qu'on ſait compatir aux 
peines d'autrui. Quoique je ne ſois ici qu'etranger, 
je puis, 0 grand Diomede, (car malgre les miſeres 
qui ont accable ma patrie dans mon enfance, je rai 
pas &tE afſez mal eleve pour ignorer quelle eſt votre 
gloire dans les combats) Je puis, © le plus invinci- 
ble de tous les Grecs apres Achille, vous procurer 
quelque ſecours, Ces princes que vous voyez font 
humains ; ils ſavent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai cou- 
rage, ni gloire ſolide fans Phumanite, Le malheur 
zjotite un nouveau luſtre a la gloire des grands hom- 
mes. Il leur manque quelque choſe tandis qu'ils n'ont 
jamais Ete malheureux. Il manque dans leur vie des 
exemples de patience & de fermete. La vertu ſouffrante 
attendrit tous les cœurs qui ont quelque goũt pour la 
vertu. Laiſſez- nous donc le ſoin de vous conſoler; 
puiſque les Dieux vous ménent a nous, c'eſt un pre- 
ſent qu'ils nous font, & nous devons nous croire heu- 
reux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit, Diomede etonne le regar- 
doit fixement, & ſentoit ſon coeur tout emi, IIs 
s*embraſſoient comme s'ils avoient ete long- tems liez 
d'une amitié Etroite, O digne fils du ſage Ulyſle, 
difoit Diomede, je reconnois en vous la douceur de 
ſon viſage, la grace de ſes diſcours, la force de ſon 
eloquence, la nobleſſe de ſes ſentimens, & la ſageſſe 
de ſes penſces. 

Cependant Philoctete embraſſa le grand fils de Ty- 
dée; ils ſe raconterent leurs triſtes avantures. Enſuite 
PhiloRete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de 
revoir le ſage Neſtor; il vient de perdre Piſiſtrate le 
dernier de 2 enfans; il ne lui reſte plus dans la vie 
qu'un chemin de larmes qui le mene vers le tombeau. 
Venez le conſoler. Un ami malheureux eſt plus pro- 
pre qu'un autre a ſoulager ſon cœur. 1 
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Ils allerent auſſitôt dans la tente de Neſtor, qui re- 
connut a peine Diomede, tant la triſteſſe abatoit ſon 
eſprit & ſes ſens. D'abord Diomede pleura avec lui, 
& leur entrevuè fut pour le vieillard un redoublement 
de douleur ; mais peu a peu la preſence de cet ami ap- 
paiſa ſon cur. On reconnut aiſement que ſes maux 
etoient un peu ſuſpendus par le plaiſir de raconter ce 
qu'il avoit ſouffert, & d'entendre a ſon tour ce qui 
Etoit arrive a Diomede. 

Pendant qu'ils s'entretenoient, les rois aſſemblez 
avec 'Telemaque examinoient ce qu'ils devoient faire, 
Telemaque leur conſeilloit de donner a Diomede le 
pays d' Arpi, & de choiſir pour roi des Dauniens Po- 
lydamas qui etoit de leur nation. Ce Polydamas etoit 
un fameux capitaine qu' Adraſte par jalouſie n'avoit 
jamais voulu employer, de peur que on n'attribuit 
a cet homme habile le ſucces dont il eſperoit d'avoir 
- ſeul toute la gloire, Polydamas Pavoit ſouvent aver- 
ti en particulier, qu'il expoſoit trop ſa vie & le ſalut de 
ſon etat, dans cette guerre contre tant de nations 
conjurees; il Pavoit voulu engager a tenir une con- 
duite plus droite & plus moderee avec ſes voiſins: 
mais les hommes qui haiſſent la verite, haiſſent auſi 
les gens qui ont la hardieſſe de la dire. Ils ne ſont 
touchez, ni de leur fincerite, ni de leur zele, ni de 
leur deſintèreſſement. Une proſperite trompeuſe en- 
durcifloit le coeur d*Adraſte contre les plus falutaires 
conſeils. En ne les ſuivant pas, il triomphoit tous les 
jours de ſes ennemis. La hauteur, la mauvaiſe foi, 
la violence mettoient todjours la victoire dans fon 
parti. Tous les malheurs dont Polydamas Pavoit f. 
long-tems menace, n'arrivoient pas. Adraſte ſe mo- 
quoit d'une ſageſſe timide qui prevoit totours les in- 
conveniens, Polydamas lui Etoit inſupportable. I. 
Feloigna de toutes les charges; il le laifla languir dans 
la ſolitude & dans la pauvrete, 

D'abord Polydamas fut accable de cette diſgrace ; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ou- 
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vrant les yeux ſur la vanite des grandes fortunes, Il de- 
vint ſage a ſes depens; il ſe rejouit d'avoir ete malheu- 
reux; il apprit peu a peu a ſouffrir, a vivre de peu, à 
ſe nourrir tranquilement de la verite, a cultiver en 
lui les vertus ſecretes qui ſont encore plus eſtimables 
que les eclatantes; enfin a ſe paſſer des hommes. 
Il demeura au pied du mont Gargan dans un deſert, 
ou un rocher en demi-voute lui ſervoit de toit; un 
ruiſleau qui tomboit de la montagne, appaiſoit fa ſoif 
quelques arbres lui donnoient leurs fruits, II avort 
deux eſclaves qui cultivoient un petit champ, il tra- 
vailloit lui-mème avec eux de ſes propres mains. La 
terre le payoit de ſes peines avec uſure, & ne le 
laiſſoĩit manquer de rien; il avoit non ſeulement des 
fruits & des legumes en abondance, mais encore 
toutes ſortes de fleurs odoriferantes, La il deplorort 
le malheur des peuples, que l'ambition infenſee d'un 
roi entraine a leur perte. La il attendoit chaque jour 
que les Dieux juſtes, quoique patiens, fiſſent tomber 
Adraſte. Plus fa proſperite croiffoit, plus il croyoit 
voir de pres fa chiite inevitable; car Vimprudence 
heureuſe dans ſes fautes, & la puiſſance montee juſ- 
qu'au dernier exces d'autorite abſolue, font les avant- 
coureurs du renverſement des rois & des royaumes, 
Quand il apprit la defaite & la mort d'Adraſte, il ne 
temoigna aucune joye, ni de Vavoir prevue, ni d'etre 
delivre de ce tyran; il gemit ſeulement par la crainte 
de voir les Dauniens dans la ſervitude. 
Voila Phomme que Telemaque propoſa pour le 
faire regner, Il y avoit deja quelque tems qu'il con- 
noiffoit ſon courage & ſa vertu; car Telemaque ſe- 
lon les conſeils de Mentor ne ceſſoit de informer 
par-tout des qualitez bonnes & mauvaiſes de toutes 
ics perſonnes qui Etojient dans quelque emploi conſi- 
derable, non ſeulement dans les nations allices qui 
fſcrvoient en cette guerre, mais encore chez les en- 
nemis. Son principal ſoin Etoit de decouvrir & d'ex- 
anuner 
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aminer par-tout les hommes qui avoient quelque ta- 
lent, ou une vertu particulere. 

Les princes alliez eurent d'abord quelque rey. 
gnance a mettre Polydamas dans la royaute. Nous 
avons eprouve, diſoient-ils, combien nn roi des Dau- 
niens, quand il aime la guerre, & qu'il fait Ja faire, 
eſt redoutable a ſes voiſins. Polydamas eſt un grand 
capitaine, & il peut nous jetter dans de grands perils, 
Mais Telemaque leur repondit : Polydamas, il eſt 
vrai, fait la guerre, mais il aime la paix; & voila les 
deux choſes qu'il faut ſouhaiter. Un homme qui 
connoit les malheurs, les dangers & les difficultez de 
la guerre, eſt bien plus capable de Peviter, qu'un au- 
tre qui n'en a aucune experience, II a appris a goũ- 
ter le bonheur d'une vie tranquile; il a condamne les 
entrepriſes d' Adraſte ; il en a prevu les ſuites funeſtes, 
Un prince foible, & ignorant eſt plus à craindre pour 
vous, qu'un homme qui connoitra, & qui decidera 
tout par lui-meme, Le prince foible, ignorant & 
ſans experience, ne verra que par les yeux d'un fa- 
vori paſonne, ou d'un miniſtre flateur, inquiet & 
ambitieux. Ainſi ce prince aveugle s'engagera A la 
guerre ſans la vouloir faire; vous ne pourrez jamais 
vous aſſurer de lui, car il ne pourra jamais etre fur 
de lui-meme ; il vous manquera de parole, il vous re- 
duira bientòt a cette extremite, qu'il faudra, ou que 
vous le faſſiez perir, ou qu'il vous accable. Neeſt-i! 
pas plus utile, plus ſur, & en meme tems plus juſte 
& plus noble, de repondre fidelement a la confiance 
des Dauniens, & de leur donner un roi digne de 
commander ? 

Toute Paſſemblee fut perfuadee par ces diſcours, 
On alla propofer Polydamas aux Dauniens, qui at- 
tendoient une reponſe avec impatience, Quand ils 
entendirent le nom de Polydamas, ils repondirent: 
Nous connoiſſons bien maintenant que les princes al- 
licz veulent agir de bonne fot avec nous & faire une 
paix eternelle, puiſqu*ils nous veulent donner pour 
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roi un homme fi vertueux & ſi capable de nous gou- 

verner. Si on nous eut propoſe un homme Jache, 

effemine & mal-inſtruit, nous aurions cru qu'on ne 

cherchoit qu'a nous abattre & qu'a corrompre la 
| forme de notre gouvernement, nous aurions conſerve 
en ſecret un vif reſſentiment d'une conduite ſi dure 
& ſi artificieuſe; mais le choix de Polydamas nous 
montre une veritable candeur. Les alliez ſans doute 
n'attendent rien de nous que de juſte & de noble; 
puiſqu'ils nous accordent un roi, qui eſt incapable de 
rien faire contre la liberté & la gloire de notre na- 
tion. Auſſi pouvons- nous proteſter à la face des 
juſtes Dieux, que les fleuves remonteront vers leurs 
ſources, avant que nous ceſſions d'aimer des rois ſi 
bien faiſans, Puiſſent nos derniers neveux ſe reſſou- 
venir du bienfait que nous recevons aujourd'hui, & 
renouveller de generation en generation la paix de 
Lege d'or dans toute la cote de I'Heſperie ! 

Telemaque leur propoſa enſuite de donner a Di- 
omede les campagnes d'Arpi, pour y fonder une co- 
lonie. Ce nouveau peuple, leur diſoit- il, vous devra 
ſon Etablifſement dans un pays que vous n'occupez 
point. Souvenez-vous que ow te hommes doivent 
S'entr?aimer ; que la terre eſt trop vaſte pour eux ; 
qu'il faut bien avoir des voiſins, & qu'il vaut mieux 
en avoir qui vous ſoient obligez de leur ẽtabliſſement. 
Soyez touchez du malheur d'un roi qui ne peut re- 
tourner dans ſon pays. Polydamas & lui étant unis 
enſemble par les liens de la juſtice & de la vertu, 
qui ſont les ſeuls durables, vous entretiendront dans 
une paix profonde, & vous rendront redoutables a 
tous les peuples voiſins qui penſeroient a s'agrandir. 
Vous voyez, 6 Dauniens, que nous avons donné à 
„ Votre terre un roi capable * clever la gloire juſ- 
„ qu'au ciel. Donnez auſſi, puiſque nous vous le de- 
. mandons, une terre qui vous eſt inutile, a un roi qui 
'» eſt digne de toutes ſortes de ſecours. To 
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Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouvoient rien 
reſuſer a Telemaque, puiſque c*etoit lui qui leur a- 
voit procure Polydamas pour roi, Auffitot ils parti. 
rent pour Valler chercher dans ſon deſert pour le faire 
regner ſur eux. Avant que de partir, ils donnerent 
les fertiles plaines d' Arpi a Diomede pour y fonder 
un nouveau royaume. Les alliez en furent ravis, 
parce que cette colonie des Grecs pourroit ſecourir 
puiſſamment le parti des alliez, fi jamais les Dau- 
niens vouloient renouveller les uſurpations dont Adraſte 
avoit donne le mauvais exemple, 

Tous les princes ne ſongerent qu'a ſe ſeparer, Te- 
lemaque les larmes aux yeux partit avec fa troupe, a- 
pres avoir embraſſe tendrement le vaillant Diomede, 
le ſage & inconſolable Neſtor, & le fameux Philoc- 
tete, digne heritier des fleches d'Hercule, 
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Telemague arrivant a Salente eft ſurpris de voir la cam- 
pagne ſi bien culttute, & de trouver ſi peu de magni- 
ficence dans la ville. 
de ce changement, lui fait remarquer les difauts qui 
emptchent d'ordinaire un ttat de fleurir, & lui pro- 
poſe pour modele la conduite & le gouvernement d Ido- 
nente. Telemague ouvre enſuite ſon cœur d Mentor 
ſur ſon inclination * Antiope fille de ce roi. 
Mentor en lou avec lui les bonnes qualitez, Uaſſure 

que les Dieux la lui deflinent ; mais que priſentement 

il ne doit gore g partir pour Ithague, & qu'e 

delivrer Penclope des pourſuites de ſes pritendans. 


L jeune fils d'Ulyſſe brüloit d'impatience de re- 
trouver Mentor a Salente, & de s'embarquer 
avec lui pour revoir Ithaque, on il eſpëroit que fon 
pere ſeroit arrive, Quand il s'approcha de . 
il fut bien Etonne de voir toute la campagne des 
environs, qu'il avoit Jaiflee preſque inculte & deſerte, 
cultivee comme un jardin, & pleine d'ouvriers dili- 
gens. Il reconnut Vouvrage & la ſageſſe de Mentor. 
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Enſuite entrant dans la ville i] remarqua qu'il y avoit 
moins d'artiſans pour les delices de la vie, & beau- 
coup moins de magnificence. 'Telemaque en fut cho- 
que, car il aimoit naturellement toutes les choſes qui 
ont de Peclat & de la politeſſe; mais d'autres penſces 
occuperent auſſitòt ſon eſprit. Il vit de loin venir 
a lui Idomenee avec Mentor. Auſſitôt ſon coeur fut 
Emu de joye & de tendreſſe. Malgre tous les ſucces 
qu'il avoit eus dans la guerre contre Adraſte, il crai- 
gnoit que Mentor ne fut pas content de lui, & à 
meſure qu'il s'avangoit, il cherchoit dans les yeux de 
Mentor, pour voir s'il n'avoit rien a ſe reprocher. 

D'abord Idomenee embraſſa"T'elemaque comme ſon 
propre fils; enſuite 'Telemaque ſe jetta au cou de 
Mentor, & Varroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: 
Je ſuis content de vous: vous avez fait de grandes 
fautes, mais elles vous ont ſervi a vous connoitre, & à 
vous defier de vous-meme, Souvent on tire plus de 
fruit de ſes fautes, que de ſes belles actions. Les 
grandes actions enflent le coeur, & inſpirent une pre- 
ſomption dangereuſe. Les fautes font rentrer Thomme 
en lui-meme, & lui rendent la ſageſſe qu'il avoit per- 
due dans les bons ſucces, Ce qui vous reſte a faire, 
c'eſt de louer les Dieux, & de ne vouloir pas que 
es hommes vous louent, Vous avez fait de grandes 
choſes : mais avouez la verite; ce n'eſt guere vous 
par qui elles ont ete faites. N'eſt-il pas vrai qu'elles 
vous ſont venues comme quelque choſe d'etranger 
qui Etoit mis en vous? N'etiez-vous pas capable de 
les gater, & par votre promptitude, & par votre im- 
prudence? Ne ſentiez-vous pas que Minerve vous 2 
comme transforme en un autre homme au- deſſus de 
vous-meme, pour faire par vous ce que vous avez 
fait? Elle a tenu tous vos defauts en ſuſpens, comme 
Neptune quand il appaiſe les tempetes, ſuſpend les 
flots irritez. 

Pendant qu*Idomen&e interrogeoit avec curioſite 
les Cretois qui Etoient revenus de la guerre, Telema- 
que Ecoutoit ainſi les ſages conſeils de Mentor, Fo 
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ſuite il regardoit de tous cotez avec etonnement, & di- 
ſoit a Mentor: Voici un changement dont je ne com- 
prens pas bien la raiſon: eſt-il arrive quelque calamite a 
Salente pendant mon abſence? D'où vient que Von 
n'y remarque plus cette magnificence qui eclatoit 


par- tout avant mon depart? Je ne vois plus ni or, ni 


argent, ni pierres precieuſes ; les habits ſont ſimples; 
les batimens qu'on y fait ſont moins vaſtes & moins 
ornez ; les arts languiſſent; la ville eſt devenue une 
ſolitude, 

Mentor lui repondit en ſouriant : Avez-vous re- 
marque Vetat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Telemaque ;z j'ai vu par-tout le labourage en 
honneur, & les champs deéſrichez. Lequel vaut 
mieux, ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en mar- 
bre, en or & en argent, avec une campagne negli- 
gee & ſterile, ou une campagne cultivee & fertile, 
avec une ville mediocre & modeſte dans ſes mceurs ? 
Une grande ville fort peuplee d'artiſans occupez a 
amollir les mœurs par les delices de la vie, quand el- 
le eſt entource d'un royaume pauvre & mal-cultive, 
reſſemble a un monſtre dont la tete eſt d'une grofleur 
enorme, & dont tout le corps extenue & prive de 
nourriture n'a aucune proportion avec cette tète: 
Ceſt le nombre du peuple & Pabondance des alimens, 
qui forment la vraye force & la vraye richeſſe d'un roy- 
aume, Idomenee a maintenant un peuple innom- 
brable & infatigable dans Je travail, qui remplit toute 
Petendue de ſon pays; tout ſon pays n'eſt plus qu'une 
ville. Salente n'en eſt que le centre. Nous avons 
tranſporté de la ville dans la campagne, les hommes 
qui manquoient a la campagne, & qui etolent ſurper- 
flus dans la ville. De plus, nous avons attire dans 
cc pays beaucoup de peuples ẽtrangers. Plus ces peu- 
ples ſe multiplient, plus ils multiplient les fruits de 
la terre par leur travail; cette multiplication ſi douce 
& {1 paiſible augmente plus fon royaume qu'une con- 
quete, On n'a rejette de cette ville que les arts ſu- 
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perflus, qui detournent les pauvres de la culture de 
la terre pour les vrais beſoins, & qui corrompent les 
riches, en les jettant dans le faſte & dans la moleſſe: 
mais nous n' avons fait aucun tort aux beaux arts, ni 
aux hommes qui ont un vrai genie pour les cul- 
tiver. Ainſi fdomence eſt beaucoup plus puiſſant 
qu'il ne Petoit quand vous admiriez ſa magnificence, 
Cet eclat éblouiſſant cachoit une foibleſſe & une mi- 
ſere qui euſſent bientòt renverſe ſon empire: main- 
tenant il a un plus grand nombre d' hommes, & il les 
nourrit plus facilement. Ces hommes accoutumez 
au travail, a la peine & au mepris de la vie par Pa- 
mour des bonnes loix, ſont tous prets a combatre pour 
defendre les terres cultivees de leurs propres mains, 
Bientot cet ẽtat, que vous croyez dẽchu, ſera lamer- 
veille de PHeſperie. 

Souvenez-vous, 6 Telemaque, qu'il y a deux 
choſes pernicieuſes dans le gouvernement des peu- 
ples, auſquelles on n'apporte preſque jamais aucun 
remede, La premiere eſt une autorite injuſte & trop 
violente dans les rois, La ſeconde eſt le luxe qui 
corrompt les mœurs. Quand les rois s'accoutument 
a ne connoitre plus d'autres loix que leurs volontez 
abſolues, & qu'ils ne mettent plus de frein a leurs 
paſſions, ils peuvent tout; mais a force de tout pou- 
voir, ils ſappent le fondement de leur puiſſance. I 
n'ont plus de regle certaine, ni de maximes de gou- 
vernement ; chacun a Penvi les flate ; ils n'ont plus 
de peuples ; il ne leur reſte que des eſclaves dont le 
nombre diminue chaque jour, Qui leur dira la ve 
ritè? Qui donnera des bornes au torrent? Tout cede; 
les ſages s' en fuyent, ſe cachent, & gémiſſent. I 
n'y a qu'une revolution ſoudaine & violente, qui puiſ- 
te ramener cette puiſſance debordee dans ſon cours 
naturel, Souvent meme le coup qui pourroit la mo- 
derer, Pabat ſans reſſource. Rien ne menace tant 
d'une chũte funeſte, qu'une autoritẽ qu'on pouſſe 
trop loin. Elle eſt ſemblable à un arc trop tendu qu 
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ſe rompt enfin tout-a-coup, fi on ne le relache : mais 
qui eſt-ce qui oſera le relacher ? Idomenee Etoit gate 
juſqu'au fond du coeur par cette autorite ſi flateuſe ; 
il avoit été renverſe de ſon trone; mais il n'avoit 
pas &te detrompe. Ill a falu que les Dieux nous ayent 
envoyez ici pour le deſabuſer de cette puiſſance aveu- 
gle & outree, qui ne convient pas a des hommes; 
encore a-t-il falu des eſpeces de miracles pour lui ou- 
vrir les yeux. 

L'autre mal preſque incurable eſt le luxe. Comme 
la trop grande autorite empoiſonne les rois, le luxe 
empoiſonne toute une nation. On dit que le luxe ſert 
a nourrir les pauvres aux depens des riches, comme ſi 
les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie plus u- 
tilement en multipliant les fruits de la terre, fans 
amolir les riches par des rafinemens de volupte. "Toute 
une nation $'accoutume Aa regarder, comme des ne- 
ceſſitez de la vie, les choſes ſuperflues : ce ſont tous 
les jours de nouvelles necefſitez qu'on invente; & on 
ne peut plus ſe paſſer des choſes qu'on ne connoiſſoit 
pas trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle bon 
golit, perfection des arts, & politeſſe de la nation. 
Ce vice, qui en atttire une infinite d'autres, eſt louẽ 
comme une vertu; il rẽpand fa contagion depuis le roi 
juſqu'aux derniers de la lie du peuple. Les proches 
parens du roi veulent imiter ſa magnificence; les 
grands celle des parens du roi; les gens mediocres veu- 
lent Egaler les grands; car qui eſt- ce qui ſe fait juſ- 
tice? Les petits veulent paſſer pour mediocres, I out 
le monde fait plus qu'il ne peut; les uns par faſte, 
& pour fe prevaloir de leurs richeſſes; les autres 
par mauvaiſe honte, & pour cacher leur pauvreté. 
Ceux memes qui ſont aſſez ſages pour condamner un 
ſi grand defordre, ne le ſont pas aſſez pour oſer le- 
ver la tete les premiers, & pour donner des exem- 
ples contraires, Toute une nation ſe ruine ; toutes 
les conditions ſe confondent. La paſſion dacquerir 
du bien pour ſoutenir une vaine depenſe, corrompt 
les ames les plus pures; il n'eſt plus queſtion que 
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4etre riche; la pauvrete eſt une infamie. Soyez 
ſavant, habile, vertueux, inſtruiſez les hommes, ga- 
gnez des batailles, ſauvez la pattie, facrifiez tous vos 
interets ; vous etes meEpriſe, fi vos talens ne ſont re- 
levez par le faſte. Ceux meme qui n'ont pas de 
bien, veulent paroitre en avoir; ils depenſent comme 
s'ils en avoient: on emprunte, on trompe, on uſe 
de mille artifices indignes pour parvenir. Mais qui 
remediera a ces maux ? Il faut changer le goũt & les 
habitudes de toute une nation ; il faut lui donner de 
nouvelles loix. Qui le pourra entreprendre, fi ce 
neſt un roi philoſophe, qui ſache par Pexemple de 
ſa propre moderation faire honte a tous ceux qui ai- 
ment une depenſe faſtueuſe, & encourager les ſages, 
qui ſeront bien aiſes d'etre autoriſez dans une hon- 
nete frugalite ? 2 
Telemaque eEcoutant ce diſcours, Etoit comme un 
homme qui revient d'un profond ſommeil. II ſentoit 
la verite de ces paroles, & elles ſe gravoient dans ſon 
cœur, comme un ſavant ſculpteur imprime les traits 
qu'il veut ſur le marbre, en forte qu'il lui donne de 
la tendreſſe, de la vie & du mouvement. Telemaque 
ne repondit rien; mais repaſſant tout ce qu'il venoit 
d'entendre, il parcouroit des yeux les choſes qu'on 
avoit changees dans la ville. Enſuite il diſoit a 
Mentor: | 
Vous avez fait d'Idoment&e le plus ſage de tous les 
rois; je ne le connois plus, ni lui, ni ſon peuple. 
TPavoue meme que ce que vous avez fait ici eſt infi- 
niment plus grand que les victoires que nous venons 
de remporter, Le hazard & la force ont beaucoup de 
part au ſucces de la guerre, 11 faut que nous par- 
tagions la gloire des combats avec nos ſoldats: mais 
tout votre ouvrage vient d'une ſeule tete: II a falu 
que vous ayez travaille ſeul contre un roi & contre 
tout ſon peuple pour les corriger. Les ſucces de la 
guerre ſont toiijours funeſtes & odieux ; ici tout eſt 


Pouvrage d'une ſageſſe celeſte, tout eſt doux, 3 
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eſt pur, tout eſt aimable, tout marque une autoritE 

ui eſt au-deſſus de Phomme, Quand les hommes 
veulent de la gloire, que ne Ia cherchent-ils dans 
cette application à faire du bien? O qu'ils s'entendent 
mal en gloire, d'en efperer une ſolide, en ravageant 
la terre & en répandant le fang humain! Mentor 
montra fur ſon viſage une joye ſenſible de voir Tele- 
maque ſi deſabuſe des victoires & des conquetes, dans 
un age ou il Etoit fi naturel, qu'il fat enyvre de la 
cloire qu'il avoit acquiſe. 3 5 

Enſuite Mentor ajouta: Il eſt vrai que tout ce que 


vous voyez ici eſt bon & louable : mais ſachez qu'on 


pourroit faire des choſes encore meilleures. Idomé- 
nee modere ſes paſſions, & s' applique a gouverner ſon 
peuple avec juſtice; mais il ne laiſſe pas de faire en- 
core bien des fautes, qui ſont les ſuites malheureuſes 
de ſes fautes anciennes, ns les hommes veulent 
quitter le mal, le mal ſemble encore les pourſuivre; 
long-tems il leur reſte de mauvaiſes habitudes, un na- 
turel affoibli, des erreurs inveterees, & des prẽvent ions 
preſque incurables. Heureux ceux qui ne ſe ſont ja- 
mais Egarez | ils peuvent faire le bien plus parfaite- 
ment. Les Dieux, 6 Telemaque, vous demande- 
ront plus qu'a Idomenee, parce que vous avez con- 
nu la verite des votre jeuneſſe, & que vous n'avez ja- 
mais ẽtè livre aux ſeductions d'une trop grande pro- 
ſperite, 

Idomenee, continuoit Mentor, eſt ſage & claire ; 
mais il s'applique trop au detail, & ne medite pas aſſez 
le gros de ſes affaires pour former des plans. L'ha- 
bilete d'un roi, qui eſt au- deſſus des hommes, ne con- 
ſiſte pas à faire tout par lui-meme : c'eſt une vanite 
groſſière que d'eſperer d'en venir a bout, ou de vou- 
loir perſuader au monde qu'on en eſt capable. Un 
roi doit gouverner en choiſiſſant & en conduiſant 
ceux qui gouvernent ſous lui; il ne faut pas qu'il 
faſſe le detail ; car c'eſt faire la fonction de ceux 


qui ont a travailler ſous lui ; il doit ſeulement s'en 
faire 
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faire rendre compte, & en ſavoir aſſez pour entrer 
dans ce compte avec diſcernement. C'eſt merveil- 
leuſement gouverner, que de choiſir & d'appliquer 
ſelon leurs talens les gens qui gouvernent. Le ſu— 
preme & parfait gouvernement conſiſte a gouver— 
ner ceux qui gouvernent: il faut les obſerver, les 
Eprouver, les moderer, les corriger, les animer, les 
clever, les rabaiſſer, les changer de places, & les 
tenir toujours dans la main, Vouloir examiner tout 
par ſoi-meme, c'eſt dehance, c'eſt petiteſſe, c'eſt ſe 
livrer a une jalouſie pour les detaik, qui conſume le 
tems & la liberté d'eſprit neceſſaires pour les grandes 
choſes. Pour former de grands deſſeins, il faut avoir 
Feſprit libre, & repoſe : il faut penſer a ſon aiſe dans 
un entier degagement de toutes les expeditions d'af- 
faires Epineuſes ; un eſprit epuiſe par le detail, eſt 
comme la lie du vin qui n'a plus de force ni de delica- 
teſſe. Ceux qui gouvernent par le detail ſont to- 
jours determinez par le preſent, ſans ẽtendre leurs 
vues ſur un avenir eloigne ; ils ſont tothours entrai- 
nez par Vaffaire du jour ou ils ſont, & cette affaire 
étant ſeule a les occuper, elle les frappe trop, elle 
retrecit leur eſprit; car on ne juge fainement des 
affaires, que quand on les compare toutes enſemble, 
& qu'on les place toutes dans un certain ordre, 
afin qu'elles ayent de la ſuite & de la proportion, 
Manquer à ſuivre cette regle dans le gouvernement, 
c'eſt reſſembler a un muſicien, qui ſe contenteroit 
de trouver des fons harmonieux, & qui ne ſe mettroit 
point en peine de les unir & de les accorder pour en 
compoſer une muſique douce & touchante. C'eſt reſ- 
ſembler auſſi a un architecte qui croit avoir tout 
fait, pourvu qu'il afſemble de grandes colomnes, & 
beaucoup de pierres bien taillees, ſans penſer a 
Fordre, & a la proportion des ornemens de fon edi- 
fice. Dans le tems qu'il fait un ſalon, il ne prevoit 
pas qu'il faudra faire un eſcalier convenable. Quand 
il travaille au corps du bitiment, il ne ſonge ni a 
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rn cour ni au portail ; ſon ouvrage n'eſt qu'un aſ- 
* Wi:mblage confus de parties magnifiques, qui ne font 
7 Wpoint faites les unes pour les autres. Cet ouvrage, 


- W loin de lui faire honneur, eſt un monument qui 
- Þ cterniſera ſa honte ; car il fait voir que Pouvrier n'a 
pas ſu penſer avec aſſez d'etendue pour concevoir à 
Ss WF la fois le deſſein general de tout ſon ouvrage. C'eſt 
un caractere d'eſprit court & ſubaiterne, Quand on 


eſt ne avec ce genie borne au detail, on n' eſt pro- 
pre qu'a executer ſous autrui. N'en doutez pas, 6 
mon cher 'Tclemaque, le gouvernement d'un roy- 
aume demande une certaine harmonie comme la 
muſique, & de juſtes proportions comme Parcht- 
tecture, 

Si vous voulez que je me ſerve encore de Ia com- 
paraiſon de ces arts, je vous ferai entendre comment 
les hommes qui gouvernent par le detail, ſont med1o- 
eres. Celui qui dans un concert ne chante que cer- 
taines choſes, quoiqu'il les chante parfaitement, n'eſt 
qu'un chanteur, Celui qui conduit tout le concert, 
| & qui en regle a la fois toutes les parties, eſt le ſeul 
| maitre de muſique, Tout de meme celui qui taille 
les colomnes, ou qui Eleve un cote du batiment, n'eſt 
qu'un macon : mais celui qui a penſe tout Pedihce, 
| & quien a toutes les proportions dans fa tete, eſt le 
ſeul architecte. Ainſi ceux qui travaillent, qui ex- 
pẽdient / & qui font le plus d' affaires, font ceux qui 
gouvernent le moins; ils ne ſont que les ouvriers 
ſubalternes. Le vrai genie qui conduit Petat, eſt 

celui qui. ne faiſant rien, fait tout faire; qui penſe, 
qui invente, qui penetre dans Pavenir, qui retourne 
dans Je paſſe, qui arrange, qui proportionne, qui pre- 
pare de loin, qui fe roidit fans ceſſe pour lutter contre 
ia fortune, comme un nageur contre le torrent de 
eau ; qui eſt attentif nuit & jour pour ne laiſſer rien 
au hazard. | = 

Croyez-vous, Telemaque, qu'un grand peintre tra- 
vaille affidiment depuis le matin juſqu'au ſoir pour 

| expedier 


166 TELEMAQUE. Lw. XXII. 


expẽdier plus promptement ſes ouvrages? Non, cette 
gene & ce travail ſervile Eteindroient tout le feu de 
ſon imagination; il ne travailleroit plus de genie; i] 
faut que tout ſe fafle irregulicrement & par ſaillies, 
ſuivant que fon goũt le mene, & que fon eſprit Vex- 
cite, Croyez-vous qu'il paſſe ſon tems a broyer des 
couleurs, & à preparer des pinceaux? Non, c'eſt 
Poccupation de ſes éleves. II ſe reſerve le ſoin de 
penſer; il ne ſonge quia faire des traits hardis, qui 
donnent de la nobleſſe, de la vie, & de la paſſion a 
ſes figures; il a dans fa tete les penſees & les ſenti- 
mens des heros qu'il veut repreſenter ; il fe tranſ- 
porte dans les ſiécles & dans toutes les circonſtances 
ou ils ont ẽtẽ: a cette eſpece d' enthouſiaſme il faut 
qu'il joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſoit 
vrai, correct, & proportionnẽ Fun à Vautre. Croyez- 
vous, Telemaque, qu'il faille moins d'elevation de 
genie & d'efforts de penſees pour faire un grand roi, 
que pour faire un bon peintre? Concluez donc que 
occupation d'un roi doit etre de penſer, de former 
de grands projets, & de choiſir les hommes propres 
a les exEcuter ſous lui. 

Telemaque lui repondit: Il me ſemble que 0 
comprens tout ce que vous dites: mais ſi les choſes 
alloient ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n' entrant 
point par lui-meme dans le detail, C'eſt vous-meme 
qui vous trompez, repartit Mentor; ce qui em- 
peche qu'on ne ſoit trompẽ, c'eſt la connoiſſance 
generale du gouvernement. Les gens qui n'ont point 
de principes dans les affaires, & qui n'ont point de 
vrai diſcernement des eſprits, vont toujours comme 
a tatons; c'eſt un hazard quand ils ne fe trompent 
pas. Ils ne ſavent pas meme preciſement ce qu'ils 
cherchent, ni à quoi ils doivent tendre; ils ne ſavent 
que ſe defer, & ſe dehent plutot des honnetes gens 
qui les contrediſent, que des trompeurs qui les fla- 
tent, Au contraire ceux qui ont des principes pour 
Ie gouvernement, & qui ſe connoiſſent en 1 
| | aven 
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ſavent ce qu'ils doivent chercher en cux, & les 

moyens d'y parventr : ils reconnoiſſent, du moins en 

gros, fi les gens dont ils fe fervent, ſont des inſtru- 

mens propres a leurs deſſeins, & 8'ils entrent dans 

leurs vues pour tendre au but qu'ils ſe propoſent, 

D'ailleurs, comme ils ne ſe jettent pas dans les dé- 

tails accablans, ils ont Pefprit plus libre pour enviſa- 

ger d'une ſeule vue le gros de l'ouvrage, & pour ob- 

ſerver s'il avance vers la fin principale; s'ils ſont 

trompez, du moins ils ne le ſont guere dans Peſſen- 

tiel. Ils ſont, outre cela, au-deſſus des petites ja- 
jouſies qui marquent un eſprit borne & une ame 
baſſe. Ils comprennent qu'on ne peut éviter d'etre 
trompe dans les grandes affaires, puiſqu'il faut s'y ſer- 

vir des hommes, qui ſont ſi ſouvent trompeurs. On 
perd plus dans Pirreſolution ou jette la defiance, 
qu'on ne perdroit a ſe laiſſer un peu tromper. On 
eſt trop heureux, quand on n'eſt trompe que dans les 
choſes mediocres ; les grandes ne laiſſent pas de s'a- 
cheminer, & c'eſt la ſeule choſe dont un grand homme 
doit ètre en peine. Tl faut reprimer ſeverement la 
tromperie quand on la dẽcouvre; mais il faut comp- 
ter ſur quelque tromperie, ſi on ne veut point etre 
veritablement trompe. Un artiſan dans fa boutique 
voit tout de ſes propres yeux, & fait tout de ſes 
propres mains. Mais un roi dans un grand état ne 
peut tout faire, ni tout voir. II ne doit faire que les 
choſes que nul autre ne peut faire ſous lui; il ne 
doit voir que ce qui entre dans la deciſion des choſes 
importantes. 

Enfin Mentor dit a Telemaque : Les Dieux vous 
aiment, & vous preparent un regne plein de ſageſſe. 
Tout ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la 
gloire d*'Idomenee, que pour votre inſtruction, 
Tous les ſages Etabliſſemens que vous admirez dans 
Salente, ne ſont que Yombre de ce que vous ferez un 
Jour a Ithaque, ft vous repondez par vos vertus à 
votre haute deſtinẽe. Il eſt tems que nous ſongions 
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a partir d'ici, Idomènce tient un vaiſſeau pret pou 

notre retour. 
Auſſitòt Telemaque ouvrit ſon coeur a ſon ami, 
mais avec quelque peine, ſur un attachement qui lu 
faiſoit regretter Lalente. Vous me blamerez peut-e. 
tre, lui dit-il, de prendre trop facilement des incli- 
nations dans les lieux ou je paſſe; mais mon cœut 
me feroit de continuels reproches, ſi je vous cachoi 
que j'aime Antiope, fille d'Idomence, Non, mon 
cher Mentor, ce n'eſt pas une paſſion aveugle, comme 
celle dont vous m'avez gueri dans Viſle de Calypſo. 
Jai bien reconnu la profondeur de la playe que Va- 
mour m'avoit fait aupres d' Eucharis; je ne puis en- 
core prononcer ſon nom ſans etre trouble ; le tems 
& Pabſence n'ont pu Peftacer. Cette experience 
funeſte m'apprend a me deher de moi- meme, Mai 
pour Antiope, ce que je reſſens n'a rien de ſembl:. 
ble; ce n'eſt point amour paſſhonne, c'eſt poi, 
c'eſt eſtime, c'eſt perſuaſion. Que je ſerois heureux i 
je paſſois ma vie avec elle! Si jamais les Dieux me 
rendent mon pere, & qu'ils me permettent de choiſi 
une femme, Antiope ſera mon éẽpouſe. Ce qui me 
touche en elle, c'eſt ſon ſilence, ſa modeſtie, ſa re- 
traite, ſon travail aſſidu, ſon induſtrie pour les ou- 
vrages de laine & de. broderie, ſon application a con- 
duire toute la maiſon de ſon pere depuis que ſa mere 
eſt morte; ſon mepris des vaines parures, I' oubli ou 
Fignorance meme qui paroit en elle de ſa beauté. 
Quand Idomenee lui ordonne de mener les danſe: 
des jeunes Cretoiſes au ſon des flites, on la prendroit 
pour la riante Venus, tant elle eſt accompagnee de 
graces, Quand il la mene avec lui a la chaſſe dans 
les forets, elle paroit majeſtueuſe & adroite à tirer de 
Farc comme Diane au milieu de ſes nymphes; elle 
ſeule ne le fait pas, & tout le monde Vadmue, 
Quand elle entre dans le temple des Dieux, & qu' el- 
le porte ſur fa téte les choſes ſacrees dans des cor- 
beilles, on croiroit qu'elle eſt elle- meme la Divinite 
qui 
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qui habite dans le temple. Avec quelle crainte & 
quelle religion la voyons- nous offrir des ſacrifices, 
& flechir la colere des Dieux, quand il faut expier 
quelque faute, ou detourner quelque funeſte pre- 
ſage. Enhn quand on la voit avec une troupe de 
filles, tenant en ſa main une aiguille d'or, on croit 
que c'eſt Minerve meme, qui a pris ſur la terre une 
forme humaine, & qui inſpire aux hommes les beaux 
arts. Elle anime les autres à travailler; elle leur adou- 
cit le travail & l'ennui par les charmes de ſa voix, 
lorſqu' elle chante toutes les merveilleuſes hiſtoires des 
Dieux; & elle ſurpaſſe la plus exquiſe peinture, par la 
delicateſle de ſes broderies. Heureux l' homme qu'un 
doux hymen unira avec elle! Il n'aura a craindre 
que de la perdre & de lui ſurvivre. Je prens ici, mon 
cher Mentor, les Dieux a temoins que je ſuis pret a 
partir; j'aimerai Antiope tant que je vivrai, mais elle 
ne retardera pas d'un moment mon retour a Ithaque, 
Si un autre la devoit poſſeder, je paſſerois le reſte de 
mes jours avec triſteſſe & amertume : mais enfin je la 
quitterai, quoique je ſache que Pabſence peut me la 
taire perdre, Je ne veux ni lui parler, ni parler a ſon 
pere de mon amour; car je ne dois en parler qu'a vous 
ſeul, juſqu'a ce qu - Ulylle, remonte ſur ſon trone, 
m'ait declare qu'il y conſent, Vous pouvez reconnoi- 
tre par-la, mon cher Mentor, combien cet attache- 
ment eſt different de la paſſion, dont vous m'avez vi 
aveugle pour Eucharis. | 
Mentor repondit: O Telemaque, je conviens de 
cette difference. Antiope eſt douce, ſimple, ſage; ſes 
mains ne mepriſent point le travail; elle prevoit de 
loin, elle pourvoit a tout, elle fait ſe taire, & agir de 
ſuite ſans empreſſement ; elle eſt a toute heure occu- 
pee, & ne $'embarraſſe jamais, parce qu'elle fait cha- 
que choſe a propos. Le bon ordre de la maiſon de fon 
pere eft a gloire ; elle en eſt plus ornee que de fa beaute, 
Quoi qu'elle ait ſoin de tout, & qu'elle ſoit chargee de 
Tom II. Q corriger, 
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corriger, de refuſer, d'epargner, (choſes qui font hair 
preſque toutes les femmes) elle s'eſt rendue aimable 
a toute la maiſon ; c'eſt qu'on ne trouve en elle ni 
paſſion, ni entetement, ni 2 — ni humeur, 
comme dans les autres femmes. D' un ſeul regard elle 
ſe fait entendre, & on craint de lui deplaire ; elle 
donne des ordres precis, elle n'ordonne que ce qu'on 
peut exẽcuter, elle reprend avec bonte, & en repre- 
nant elle encourage. Le cœur de fon pere ſe repoſe 
fur elle, comme un voyageur abattu par les ardeurs 
du ſoleil, ſe repoſe a Pombre ſur Pherbe tendre, 
Vous avez raiſon, Telemaque ; Antiope eſt un tre- 
ſor digne d'etre recherche dans les terres les plus &- 
loignees, Son eſprit non plus que ſon corps ne ſe 
pare jamais de vains ornemens; ſon imagination, 
quoique vive, eſt retenue ; elle ne parle que pour la 
neceflite; & ſi elle ouvre la bouche, la douce per- 
ſuaſion & les graces naives coulent de ſes levres, 
Des qu'elle parle, tout le monde ſe tait, & elle en 
rougit; peu s'en faut qu'elle ne ſupprime ce qu'elle 
a voulu dire, quand elle s'apperęoit qu'on l'ecoute 
fi attentivement; a peine l'avons- nous entendue 
parler. 

Vous ſouvenez-vous, 6 Telemaque, d'un jour que 
ſon pere la fit venir? Elle parut les yeux — cou- 
verte d'un grand voile; & elle ne parla que pour 
moderer la colere d*'Idomenee, qui vouloit faire punir 
rigoureuſement un de ſes eſclaves. D'abord elle entra 
dans ſa peine; puis elle le calma; enfin elle lui fit 
entendre ce qui pouvoit excuſer ce malheureux ; & 
fans faire ſentir au roi qu'il s' toit trop emporte, elle 
lui inſpira des ſentimens de juſtice & de compaſſion, 
Thetis quand elle flate le vieux Neree, n'appaiſe 
pas avec plus de douceur les flots irritez, Ainſi An- 
tiope, fans chercher a prendre aucune autorite, & fans 
ſe prevaloir de ſes charmes, maniera un jour le cœur 


de ſon Epoux, comme elle touche maintenant a yes 
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quand elle en veut tirer les plus tendres accords, 

 B/ Encore une fois, Telemaque, votre amour pour elle 
eſt juſte; les Dieux vous la deſtinent, vous Paimez 
d'un amour raiſonnable, i] faut attendre qu' Ulyſſe 

| \ vous la donne. Je vous loue de n'avoir pas voulu 
lui decouvrir vos ſentimens; mais ſachez que fi vous 
ieuſſiez pris quelques detours pour lui apprendre vos 
dedſſeins, elle les auroit rejettez, & auroit ceſſẽ de 
vous eſtimer. Elle ne ſe promettra jamais à perſonne; 
elle ſe laiſſera donner par ſon pere; elle ne prendeia 
jamais pour ẽpoux qu'un homme qui craigne les Dieux, - 
& qui rempliſſe toutes les bienſẽances. Avez- vous | 
obſerve comme moi, qu'elle ſe montre encore moins, 
& qu'elle baiſſe plus les yeux depuis votre retour? 
Elle fait tout ce qui vous eſt arrive d'heureux dans la 
guerre; elle n'ignore ni votre naiſſance, ni vos avan- 
tures, ni tout ce que les Dieux ont mis en vous; 
c'eſt ce qui la rend ft modeſte & fi reſervee, Al- 
lons, Telemaque, allons vers Ithaque ; il ne me reſte 
plus qu'a vous faire trouver votre pere, & qu'a vous 
mettre en ẽtat d'obtenir une Epouſe digne de Page 
d'or: füt-elle bergere dans la froide Algide, au lieu 
qu'elle eſt fille d'un roi de Salente, vous ſerez trop 
heureux de la poſleder, 


SOS SG VYD - _ W 


Fin du vingt-deuxieme Livre, 


=. - . © £n Sec as A... 


4, EE... XS. 


p—— 


2>0P UT ene 
UCLA NCINBE) LS $20 


LES 


AVANTURES 
TELEMAQUE 


FILS D ULYSSE. 


LIVRE VING T-TROISIEME. 


SOMMAIRE. 
Idominte craignant le dipart de ſes deux hites, Tae 
en 


a Mentor pluſieurs affaires embarraſſantes, Paſſu- 
rant qu'il ne les pourra + go ſans ſon ſecours, . 
tor lui explique comment il doit ſe comporter, & tient 
ferme pour remmener Telemaque. Idominte eſſaye en- 
core de les retenir, en excitant la paſſion de ce dernier 
pour Antiope : il les engage dans une partie de chaſſe, 
ou il veut que ſa fille ſe trouve. Elle y ſerait di- 
chirte par un ſanglier, ſans Tilimaque qui la ſauve, 
Il ſent enſuite beaucoup de ripugnance a la quitter, 
d prendre conge du roi ſon pere. Mais ttant en- 
courage par Mentor, il ſurmonte ſa peine, & Vem- 
argue pour fa patrie. 


DOMENEE, qui craignoit le depart de Telé- 

maque & de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retar- 
der, II repreſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler 
ſans lui un differend, qui $toit Eleve entre Diopha- 
nes, pretre de Jupiter Conſervateur, & Heliodore, pre- 
tre d' Apollon, ſur les preſages qu'on tire du vol des 
oiſeaux, & des entrailles des victimes. Pourquoi, 
lui dit Mentor, vous mèleriez- vous des choſes ſa- 
crees ? Laiſſez- en la decifion aux Etruriens, qui ne 
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la tradition des plus anciens oracles, & qui ſont in- 
ſpirez-pour Etre les interpretes des Dieux. Employez 
ſeulement votre autorite a Etouffer ces diſputes des 
leur naiſſance. Ne montrez ni partialite, ni pre- 
vention: contentez-vous d*appuyer la deciſion quand 
elle ſera faite, Souvenez- vous qu'un roi doit Etre 
ſoumis à la religion, & qu'il ne doit jamais entre- 
prendre de la regler: la religion vient des Dieux; 
elle eſt au- deſſus des rois, Si les rois ſe melent de la 
religion, au lieu de la proteger, ils la mettent en ſer- 
vitude. Les rois ſont ſi puiſſans, & les autres hommes 
ſont fi foibles, que tout ſera en peril d' tre alters au 
gre des rois, ſi on les fait entrer dans les queſtions 
qui regardent les choſes ſacrees, Laifſez donc en 
pleine liberte la deciſion aux amis des Dieux, & bor- 
nez-vous a reprimer ceux qui n'obeiront pas à leur 
jugement, quand il aura Ete prononce, 

Enſuite Idomenee ſe plaignit de Vembarras on il 
Etoit ſur un grand nombre de proces entre divers 
particuliers, qu'on le preſſoit de juger. Decidez, 
lui repondoit Mentor, toutes les queſtions nouvelles 
qui vont a Etablir des maximes generales de juriſpru- 
dence, & a interprẽter les loix; mais ne vous chargez 
jamais de juger les cauſes particulieres : elles vien- 
drojent toutes en foule vous aſhieger, Vous ſeriez 
Punique juge de votre peuple. Tous les autres juges, 
qui ſont ſous vous, deviendroient inutiles ; vous ſeriez 
accable, & les petites affaires vous deroberoient aux 
grandes, ſans que vous puſſiez ſuffire a regler le dẽ- 
tail des petites, Gardez-vous donc bien de vous jet- 
ter dans cet embarras ; renvoyez les affaires des par- 
ticuliers aux juges ordinaires; ne faites que ce que 
nul autre ne peut faire pour vous ſoulager; vous fe- 
rez alors les veritables fonctions de roi. 

On me preſſe encore, diſoit Idomenee, de faire 
certains mariages. Les perſonnes d'une naiſſance di- 
ſtinguee, qui m' ont ſuivi dans toutes les guerres, & 
qui ont perdu de très- grands biens en me ſervant, 
K voudroient 
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voudroient trouver une efpece de recompenfe, en 
epouſant certaines filles riches ; je n'ai qu'un mot à 
dire pour leur procurer ces ceablifſemens, 

Il eſt vrai, repondit Mentor, qu'il ne vous en cou- 
teroit qu'un mot; mais ce mot lui-meme vous cou- 
teroit trop cher, Voudriez-vous oter aux peres & 
aux meres la liberté & la conſolation de choiſir leurs 
gendres, & par conſequent leurs heritiers ? Ce feroit 
mettre toutes les familles dans le plus rigoureux eſcla- 
vage. Vous vous rendriez reſponſable de tous les 
malheurs domeſtiques de vos citoyens. Les mariages 
ont aſſez d' ẽpines, fans leur donner encore cette a- 
mertune. Si vous avez des ſerviteurs fideles a recom- 
penſer, donnez- leur des terres incultes; ajoutez- y des 
rangs & des honneurs proportionnez a leur condition & 
a leurs ſervices, Ajoutez-y, $'il le faut, quelque ar- 
gent pris par vos epargnes ſur les fonds deſtinez a 
votre depenſe : mais ne payez jamais vos dettes, en 
ſacrifiant les filles riches malgre leur parente. 

Idomente paſſa bientòt de cette queſtion a une 
autre. Les Sibarites, diſoit-il, fe ary, cnnny de ce 
que nous avons uſurpe des terres qui leur apparti- 
ennent, & de ce que nous les avons donnees, comme 
des champs a defricher aux etrangers que nous avons 
attirez depuis peu ici. :Cederai-je a ces peuples? 
Si je le fais, chacun croira qu'il n'a qu'a former des 
pretentions ſur nous, 

Il n'eſt pas juſte, rẽpondit Mentor, de croire les Si- 
barites dans leur propre cauſe : mais i] n'eſt pas juſte 
auſſi de vous croire dans la votre, Qui croirons-nous 
donc, repartit Idomenee? Il ne faut croire, pour- 
ſuivit Mentor, aucune des deux parties: mais il faut 
prendre pour arbitre un peuple voiſin, qui ne ſoit 
ſuſpect d' aucun cõtẽ; tels ſont les Sipontins : ils n'ont 
aucun interet contraire aux votres, Mais ſuis- je obli- 
ge, rẽpondit Idomenee, i croire quelque arbitre? Ne 
ſuis- je pas un roi? Un ſouverain eſt- il oblige a ſe ſou- 
mettre a des Etrangers ſur VEtendue de ſa domination? 

Mentor 


Liv. XXIII. TELEMAQUE. 175 


Mentor reprit ainſi le diſcours: Puiſque vous vou- 
lez tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit 
eſt bon. D' un autre c6te les Sibarites ne relachent ri- 
en; ils ſoutiennent que leur droit eſt certain. Dans 
cette oppoſition de ſentimens, il faut qu'un arbitre 
choiſi par les parties vous accomode, ou que le ſort des 
armes decide ; il n'y a point de milieu. Si vous en- 
triez dans une republique, ou il n'y eũt ni magiſtrats 
ni juges, & ou chaque famille ſe crit en droit de ſe 
faire juſtice a elle-meme par violence fur toutes ſes 
prẽtentions contre ſes voiſins, vous deploreriez le mal- 
heur d'une telle nation, & vous auriez horreur de cet 
affreux deſordre, ou toutes les familles $*armeroient les 
unes contre les autres. Croyez-vous que les Dieux 
regardent avec moins d'horreur le monde entier, qui 
eſt la rẽpublique univerſelle, fi chaque peuple, qui n'y 
eſt que comme une grande famille, ſe croit en plein 
droit de ſe faire par violence juſtice a ſoi-meme ſur 
toutes ſes pretentions contre les autres peuples voiſins? 
Un particulier qui poſlede un champ, comme Pheri- 
tage de ſes ancetres, ne peut s'y maintenir que par 
Vautorite des loix, & par le jugement des magiſtrats. Il 
ſeroit tres-ſeverement punt comme un ſeditieux, $ il 
vouloit conſerver par la force ce que la juſtice lui a 
donne, Croyez-vous que les rois puiſſent employer 
d'abord la violence pour ſoutenir leurs pretentions, 
ſans avoir tente toutes les voyes de douceur & d'hu- 
manite ? La juſtice n'eſt-elle pas encore plus facree 
& plus inviolable pour les rois par rapport a des pays 
entiers, que pour les familles par rapport a quelques 
champs labourez ? Sera-t-on injuſte & raviſſeur, quand 
on ne prend que quelques arpens de terre ? Sera-t-on 
juſte, ſera-t-on heros, quand on prend des provinces ? 

i on ſe previent, ſi on ſe flate, ſi on s'aveugle dans 
les petits interets des particuliers, ne doit-on pas en- 
core plus craindre de ſe flater & de $'aveugler ſur les 
grands interets d' tat? Se croira-t-on ſoi-meme dans 
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une maticre ou l'on a tant de raiſons de ſe defer de 
ſoĩ? Ne craindra-t-on point de ſe tromper dans des 
cas, ou l'erreur d'un ſeul homme a des conſequences 
affreuſes? L'erreur d'un roi qui ſe flate ſur ſes prẽten- 
tions, cauſe ſouvent des ravages, des famines, des 
maſſacres, des pertes, des depravations de mceurs, 
dont les effets funeſtes s*etendent juſques dans les fic- 
cles les plus reculez. Un roi, qui aſſemble toujours 
tant de flateurs autour de lui, ne craindra-t-il point 
d'etre flats en ces occaſions ? S'il convient de quelque 
arbitre pour terminer le differend, il montre ſon &qui- 
te, ſa bonne foi, ſa moderation : il public les ſolides 
raiſons, ſur leſquelles ſa cauſe eſt fondee. Larbitre 
choiſi eſt un mediateur amiable, & non un juge de ri- 
gueur. On ne ſe ſoumet pas aveuglement a ſes deci- 
ſions, mais on a pour lui une grande deference, Il ne 
prononce pas une ſentence en juge ſouverain; mais 
il fait des propoſitions, & on ſacrifie quelque choſe 
par ſes conſeils, pour conſerver la paix. Si la guerre 
vient, malgrẽ tous les ſoins qu'un roi prend pour con- 
ſerver la paix, il a du moins alors pour lui le temoig- 
nage de ſa conſcience, l'eſtime de ſes voiſins, & la 
julte protection des Dieux. Idomenee touche de ce 
diſcours, conſentit que les Sipontins fuſſent media- 
teurs entre lui & les Sibarites. 

Alors le roi voyant que tous les moyens de retenir 
les deux ẽtrangers lui echappoient, Kr" has de les arre- 
ter par un lien plus fort. II avoit remarque que Te- 
lemaque aimoit Antiope, & il eſpera de le prendre 
par cette paſſion. Dans cette vue il la fit chanter 
pluſieurs fois pendant des feſtins; elle le fit pour ne 
deſobèir pas a ſon pere, mais avec tant de modeſtie & 
de triſteſſe, qu'on voyoit bien la peine qu'elle ſouffroit 
en obẽiſſant. Idomenee alla juſqu'a vouloir qu'elle 
chantat la victoire remportee ſur les Dauniens & fur 
Adraſte: mais elle ne put ſe reſoudre a chanter 
les louanges de Telemaque ; elle s'en defendit avec 
| reſpect, 
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reſpect, & ſon pere n'oſa la contraindre. Sa voix 
douce & touchante penetroit le coeur du jeune fils 
d'Ulyſſe; il ẽtoit tout Emu, Idomence, qui avoit 
les yeux attachez ſur lui, jouiffoit du plaiſir de re- 
marquer fon trouble: mais Telemaque ne faiſoit pas 
ſemblant d'appercevoir les deſſeins du roi. Il ne pouvoit 
s empècher en ces occaſions d'etre fort touche ; mais la 
raiſon eEtoit en lui au deſſus du ſentiment, & ce n'etoit 
plus ce meme 'Telemaque, qu'une paſſion tyranni- 
que avoit autrefois captive dans Vifle de Calypſo, 
Pendant qu? Antiope chantoit, il gardoit un pro- 
fond filence; des qu'elle avoit fini, il ſe hatoit 
de tourner la converſation ſur quelqu'autre matiere, 

Le roi ne pouvant par cette voye reuſſir dans ſon 
deſſein, prit enfin la refolution de faire une grande 
chaſſe, dont il voulut donner le plaiſir a fa fille. An- 
tiope pleura, ne voulant point y aller: mais il falut 
executer l'ordre de ſon pere, Elle monte un che- 
val ecumant, fougueux, & ſemblable à ceux que 
Caſtor domptoit pour les combats ; elle le conduit 
fans peine: une troupe de jeunes filles la ſuit avec 
ardeur ; elle paroit au milieu d'elles, comme Diane 
dans les forets. Le roi la voit, & il ne peut ſe laſſer 
de la voir. En la voyant il oublie tous ſes mal- 
heurs paſſez, Telemaque la voit auſſi, & il eſt en- 
core plus touchẽ de la modeſtie d' Antiope, que de 
ſon adreſſe & de toutes ſes graces. 

Les chiens pourſuivoient un fanglier d'une gran- 
deur enorme, & furieux comme celui de Calydon. 
Ses longues ſoyes Etoient dures & hẽriſſẽes comme 
des dards; ſes yeux ẽtincelans Etoient pleins de ſang 
& de feu; ſon fouffle ſe faifoit entendre de loin, 
comme le bruit ſourd des vents feditieux, quand Eole 
les rappelle dans fon antre, pour appaiſer les tempetes ; 
fes defenſes longues, & crochues comme la faux tran- 
chante des moiſſonneurs, coupoient le tronc des arbres. 


Tous les chiens qui oſoient en approcher, etoient 
| dechirez, 
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dechirez, Les plus hardis chaſſeurs en le pourſuivant 
craignoient de l'atteindre. Antiope, legere a la courſe 
comme les vents, ne craignit point de Pattaquer de 
pres, Elle lui lance un trait, qui le perce au- deſſus de 
Pepaule ; le ſang de Panimal farouche ruiflelle, & le 
rend plus furieux. Il ſe tourne vers celle qui Va 
blefle. Auſlitot le cheval d*Antiope, malgre fa herte, 
fremit & recule, Le ſanglier monſtrueux $'elance con- 
tre lui, ſemblable aux peſantes machines qui ebran- 
lent les murailles des plus fortes villes. Le courſier 
chancelle, & eſt abatu. Antiope ſe voit par terre 
hors d*etat d'eviter le coup fatal de la defenſe du ſan- 
glier anime contre elle. Mais Telemaque attentif au 
danger d'Antiope, ẽtoit deja deſcendu de cheval; plus 
prompt que les <eclairs, il ſe jette entre le cheval 
abatu, & le ſanglier, qui revient pour venger fon 
fang : il tient dans ſes mains un long dard, & Pen- 
fonce preſque tout entier dans le flanc de Phorrible 
animal, qui tombe plein de rage. - | 
A inſtant Telemaque en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de pres, & qui etonne 
tous les chaſſeurs. II la préſente a Antiope z elle 
en rougit ; elle conſulte des yeux ſon pere, qui apres 
avoir été ſaiſi de frayeur, eſt tranſporte de joye de 
la voir hors de peril, & lui fait ſigne qu'elle doit ac- 
cepter ce don. En le prenant elle dit a Telemaque: 
Je regois de vous avec reconnoiſſance un autre don 
plus grand; car je vous dois la vie. A peine eut- 
elle parlẽ, qu'elle craignit d'avoir trop dit; elle baiſſa 
les yeux, & Telemaque qui vit ſon embarras, n'oſa 
lui dire que ces paroles: Heureux le fils d'Ulyſſe 
d'avoir conſerve une vie ſi precieuſe | Mais plus heu- 
reux encore s'il pouvoit paſſer la ſienne aupres de 
vous! Antiope ſans lui repondre, rentra bruſquement 
dans la troupe de ſes jeunes compagnes, ou elle re- 

monta a cheval. | 
Idomenee auroit dès ce moment promis ſa fille a 
Telemaque : mais il eſpera d'enflimer davantage ſa 
paſſion 
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paſſion en le laiſſant dans Vincertitude, & crut meme 
le retenir encore a Salente par le deſir d'aſſurer ſon © 
mariage. Idomenee raiſonnoit ainſi en lui-meme ; 
mais les Dieux ſe jouent de la ſageſſe des hommes. 
Ce qui devoit retenir Telemaque, fut preciſement 
ce qui le preſſa de partir. Ce qu'il commencgoit a 
ſentir, le mit dans une juſte dehance de lui-meme, 
Mentor redoubla ſes ſoins pour lui inſpirer un deſir 
impatient de s'en retourner a Ithaque ; il preſſa Ido- 
menee de le laiſſer partir; le vaiſſeau ẽtoit deja pret, 
Ainſi Mentor, qui régloit tous les momens de la vie 
de Telemaque, pour Felever a la plus haute gloire, 
ne Varretoit en chaque lieu, qu'autant qu'il le faloit 
pour exercer ſa vertu, & pour lui faire acquerir de 
Pexpericnce. 

Mentor avoit eu ſoin de faire preparer le vaiſſeau 
des Varrivee de Telẽmaque; mais Idomenee, qui 
avoit eu beaucoup de repugnance à le voir preparer, 
tomba dans une triſteſſe mortelle & dans une de- 
ſolation à faire pitiẽ, lorſqu'il vit que ſes deux hotes, 
dont il avoit tire tant de ſecours, alloient l'abandonner. 
Il ſe renfermoit dans les lieux les plus ſecrets de fa 
maiſon, La il ſoulageoit ſon cœur, en pouſſant des 
gẽmiſſemens, & en verſant des larmes; il oublioit le 
ſoin de ſe nourrir. Le ſommeil n'adouciſſoit plus 
ſes cuiſantes peines. Il ſe defſechoit, il ſe conſumoit 
par ſes inquietudes : ſemblable a un grand arbre qui 
couvre la terre de Pombre de ſes rameaux epais, & 
dont un ver commence a ronger la tige dans les 
canaux deliez, on la ſeve coule pour fa nourriture: cet 
arbre que les vents n'ont jamais ebranle, que la terre 
feconde ſe plait à nourrir dans ſon ſein, & que la hache 
du laboureur a toũjours reſpectẽ, ne laiſſe pas de lan- 
guir fans qu'on puiſſe decouvrir la cauſe de fon mal; 
il ſe flétrit, il ſe depouille de ſes feuilles qui ſont fa 
gloire; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une 
ecorce entt'ouverte, & des branches ſeches. Tel parut 
Idomence dans ſa douleur, 

Telemaque 
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Telemaque attendri n' oſoit lui parler. II craignoit 
le jour du depart; il cherchoit des pretextes pour 
le retarder, & il ſeroit demeure long-tems dans cette 
incertitude, fi Mentor ne lui evit dit: Je ſuis bien 
aiſe de vous voir ſi change. Vous Etiez ne dur & 
hautain, votre coeur ne fe laiſſoit toucher que de 
vos commoditez & de vos interets; mais vous tes 
enfin devenu homme, & vous commencez par Vex- 
peErience de vos maux à compatir a ceux des autres. 
Sans cette compaſſion on n'a ni bonte, ni vertu, ni 
capacite pour gouverner les hommes; mais il ne faut 
pas la pouſſer trop loin, ni tomber dans une amitié 
foible. Je parlerois volontiers a Idomenee pour le 
faire conſentir a votre depart, & je vous Epargnerois 
Pembarras d'une converſation ſi facheuſe ; mais je ne 
veux point que la mauvaiſe honte & la timidite 
dominent votre cœur. Tl faut que vous vous accou- 
tumiez a meler le courage & la fermete, avec une 
amitiẽ tendre & ſenſible; il faut craindre d'affliger 
les hommes ſans neceſſitè; il faut entrer dans leurs 
peines, quand on ne peut éviter de leur en faire, & 
adoucir le plus qu'on peut le coup qu'il eſt impoſſible 
de leur Epargner entierement. C'eſt pour chercher 
cet adouciſſement, repondit Telemaque, que j'aime- 
rois mieux qu*Idomenee apprit notre depart par vous 
que par moi, 

Mentor lui dit auffitot : Vous vous trompez, mon 
cher Telemaque; vous etes ne comme les enfans 
des rois, nourris dans la pourpre, qui veulent que 
tout ſe faſle a leur mode, & que toute la nature obe- 
ifle a leur volonte, mais qui n'ont pas la force de 
rẽſiſter a perſonne en face, Ce n'eſt pas qu'ils fe 
ſoucient des hommes, nl quit craignent par bonte 
de les affliger ; mais c'eſt pour leur propre commo- 
dite ; ils ne veulent point voir autour d'eux des vi- 
ſages triſtes & mẽcontens. Les peines & les miſe- 
res des hommes ne les touchent point, pourvu * 
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les ne ſoient pas ſous leurs yeux. S'ils en entendent 
parler, ce diſcours les importune & les attriſte; pour 
leur plaire il faut toũjours leur dire que tout va 
bien: pendant qu'ils ſont dans leurs plaiſirs, ils ne 
veulent rien voir ni entendre qui puiſſe interrompre 
leur joye. Faut- il reprendre, corriger, detromper 
quelqu'un, reſiſter aux pretentions, & aux paſſions 
injuſtes d'un homme importun? Ils en donneront 
toujours la commiſſion a une autre perſonne, plut6t 
que de parler eux-memes avec une douce fermete 
dans ces occaſions: ils ſe laiſſeroient plutot arra- 
cher les graces les plus injuſtes, ils gateroient les 
affaires les plus importantes, faute de ſavoir decider 
contre le ſentiment de ceux avec qui ils ont a faire 


tous les jours, Cette foibleſſe qu'on ſent en eux, 


fait que chacun ne ſonge qu'a $'en prévaloir; on 
les preſſe, on les importune, on les accable, & on 
reufſit en les accablant. D'abord on les flate, & on 
les encenſe pour s' inſinuer; mais des qu'on eſt dans 
leur confiance, & qu'on eſt auprès d' eux dans les 
emplois de quelque autorite, on les mene Join, on 
leur impoſe le joug. Ils en gémiſſent, ils veulent ſou- 
vent le ſecouer, mais ils le portent toute leur vie. 


Ils font jaloux de ne paroitre point gouvernez, & ils 


le ſont toujours; ils ne peuvent meme ſe paſler de 
Fetre ; car ils ſont ſemblables a ces foibles tiges de 
vignes, qui n'ayant par elles-memes aucun ſoutien, 
rampent toujours autour du tronc de quelque arbre. 
Je ne ſouffrirai point, 6 Telemaque, que vous 
tombiez dans ce defaut, qui rend un homme imbe- 
cile pour le gouvernement. Vous qui etes ten dre 
juſqu'à n'oſer parler a Idomence, vous ne ſerez plus 
touche de ſes peines, des que vous ſerez ſorti de Sa- 
lente. Ce reſt point ſa douleur qui vous atten- 
drit, Ceft ſa preſence qui vous embarraſſe. Allez 
parler vous-meme a Idomenee ; apprenez dans cet- 
te occaſion a'Etre tendre, & ferme tout enſemble. 
Montrez-lui votre douleur de le quitter; mais mon- 
Tom II. R trez- 


182 TELEMAQUE. Liv. XXIII. 


trez-Jui auſſi d'un ton decifit la neceſſitè de votre de- 
part. 

Telemaque n'oſoit ni reſiſter a Mentor, ni aller 
trouver Idomence ; il etoit honteux de fa crainte, & 
n'avoit pas le courage de la ſurmonter; il héſitoit, il 
faiſoit deux pas, & revenoit incontinent pour alleguer 
a Mentor quelque nouvelle raiſon de differer : mais 
le ſeul regard de Mentor lui otoit la parole, & faiſoit 
diſparoitre tous ſes beaux prẽtextes. Eit-ce donc la, 
diſoit Mentor en ſouriant, ce vainqueur des Dauni- 
ens, ce liberateur de la grande Heſperie, & ce fils du 
ſage Ulyſſe, qui doit etre apres lui Voracle de la 
Grece ? Il n'oſe dire a Idomenee qu'il ne peut plus 
retarder ſon retour dans ſa patrie pour revoir ſon pere! 
O peuple d'Ithaque, combien feriez-vous malheureux 
un jour, ſi vous aviez un roi que la mauvaiſe honte 
domine, & qui ſacrifie les plus grands interets a ſes 
toibleſſes ſur les plus petites choſes! Voyez, Tele- 
maque, quelle difference il y a entre la * dans les 
combats, & le courage dans les affaires: Vous n'avez 
point craint les armes d'Adraſte, & vous craignez la 
triſteſſe d'Idomenee,. Voila ce qui deſhonore les 
princes, qui ont fait les plus grandes aCtions : apres 
avoir paru des heros dans la guerre, ils ſe montrent les 
derniers des hommes dans les actions communes, ou 
d'autres ſe ſoutiennent avec vigueur. 

Telemaque ſentant la verite de ces paroles, & pi- 
que de ce reproche, partit bruſquement ſans $'ecouter 
lui-meme. Mais a peine commenca-t-il a paroitre 
dans le lieu ou Idomenee <toit aſſis, les yeux baiſſez, 
languiſſans & abatus de triſteſſe, qu'ils ſe craignirent 
Pun l'autre; ils n'oſoient ſe regarder; ils s' entendoient 
{ans ſe rien dire, & chacun craignoit que autre ne 
rompit le ſilence; ils ſe mirent tous deux a pleurer. 
Enfin Idomenee preſſe d'un excès de douleur, $'ecria : 
A quoi ſert de rechercher la vertu, ſi elle rẽcompenſe 
fi mal ceux qui Paiment ? Après m' avoir remontre 
ma foibleſſe, on m'abandonne] He bien! je vais re- 

tomber 
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tomber dans tous mes malheurs. Qu'on ne me parle 
plus de bien gouverner; non, je ne puis le faire, je 
ſuis las des hommes. On voulez-vous aller, Tele- 
maque? Votre pere neſt plus, vous le cherchez in- 
utilement; Ithaque eſt en proye a vos ennemis; ils 
vous feront perir ſi vous y retournez, Quelqu'un 
d*entre eux aura Epouſe votre mere, Demeurez ici, 
vous ſerez mon gendre & mon heritier ; vous regne- 
rez apres moi, Pendant ma vie meme vous aurez 
ici un pouvoir abſolu; ma confiance en vous ſera 
ſans bornes. Que ſi vous Etes inſenſible à tous ces 
avantages, du moins laiſſez - moi Mentor, qui eſt toute 
ma reſſource. Parlez, rẽpondez- moi, n'endurciflez 
point votre cceur, ayez pitié du plus malheureux de 
tous les hommes. Quoi! vous ne dites rien! Ah! 
je comprens combien les Dieux me ſont cruels; je le 
ſens encore plus rigoureuſement qu'en Crete, lorſque 
je * mon propre fils. 

nfin Télemaque lui repondit d'une voix troublee 
& timide: Je ne ſuis point a moi, les Deſtinẽes me 
rappellent dans ma patrie. Mentor, qui a la ſageſſe 
des Dieux, m'ordonne en leur nom de partir: que 
voulez-vous que je faſſe? Renoncerai-je a mon pere, 
a ma mere, a ma patrie, qui me doit etre encore 
plus chere qu'eux? Etant ne pour Etre roi, je ne 
ſuis pas deſtine a une vie douce & tranquile, ni a 
ſuivre mes inclinations, Votre royaume eſt plus 
riche & plus puiſſant que celui de mon pere ; mais je 
dois preferer ce que les Dieux me deſtinent a ce que 
vous avez la bonte de m'offrir, Je me croirois heu- 
reux, ſi Pavois Antiope pour ẽpouſe ſans eſperance de 
votre royaume : mais pour m'en rendre digne, il faut 
que j'aille ou mes devoirs m'appellent, & que ce ſoit 
mon pere qui vous la demande pour moi. Ne m'a- 
vez- vous pas promis de me renvoyer a Ithaque ? 
N'eſt-ce pas ſur cette promeſſe que Jai combatu 
pour vous contre Adraſte avec les alliez ? Il eſt tems 
que je ſonge a reparer -# malheurs domeſtiques. 
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Les Dieux qui m'ont donné a Mentor, ont auffi 
donne Mentor au fils d'Ulyſſe pour lui faire remplit 
ſes deſtinees. Voulez- vous que je perde Mentor a- 
pres avoir perdu tout le reſte? Je rai plus ni bien, 
ni retraite, ni pere, ni mere, ni patrie aſſurée; il 
ne me reſte qu'un homme ſage & vertueux, qui eſt 
le plus precieux don de Jupiter, Jugez vous-meme 
ſi je puis y renoncer, & conſentir qu'il m'abandonne, 
Non, je mourrois plutot. Arrachez-moi la vie, la 
vie n'eſt rien; mais ne m' arrachez pas Mentor. 

A meſure que 'Telemaque parloit, ſa voix deve- 
noit plus forte, & fa timidite diſparoiſſoit. Idome- 
nce ne ſavoit que repondre, & ne pouvoit demeurer 
d'accord de ce que le fils d'Ulyſfſe lui difoit. Lorſ- 
qu'il ne pouvoit plus parler, du moins il tachoit par 
fes regards & par ſes geſtes de faire pitie, Dans ce 
moment il vit paroitre Mentor, qui lui dit ces graves 
paroles : 

Ne vous affligez point; nous vous quittons, mais 
la ſageſſe qui preſide aux conſeils des Dieux, de- 
meurera ſur vous; croyez ſeulement que vous ętes 
trop heureux que Jupiter nous ait envoyez ici, pour 
ſauver votre royaume, & pour vous ramener de vos 
ẽgaremens. Philocles que nous vous avons rendu, 
vous ſervira fidelement. La crainte des Dieux, le 
gout de la vertu, l'amour des peuples, la compaſſion 

ur les miſerables, ſeront toũjours dans ſon cceur, 
1 ſervez- vous de lui avec confiance & ſans 
jalouſie. Le plus grand ſervice que vous puiſſiez en 
tirer, eſt de l'obliger a vous dire tous vos defauts ſans 
adouciſſement. Voila en quoi conſiſte le plus grand 
courage d' un bon roi, que de chercher de vrais amis 
qui lui faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que 
vous ayez ce courage, notre abſence ne vous nuira 
point, & vous vivrez heureux: mais ſi la flaterie, qui 
ſe gliſſe comme un ſerpent, retrouve un chemin juſ- 
qu'a votre cœur pour vous mettre en dẽfiance contre 
les conſeils deſintèreſſez, vous Etes perdu. Ne vous 
Haiſſez point abatre a la douleur; mais mens” = 
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de ſuivre la vertu. J'ai dit a Philocles tout ce qu'il 
doit faire pour vous ſoulager, & pour n'abuſer jamais 
de votre confiance; je puis vous repondre de lui. Les 
Dieux vous Pont donné, comme ils m'ont donné a 
Telemaque; chacun doit ſuivre courageuſement fa 
deſtinee ; il eſt inutile de s'affliger. Si jamais vous 
avez beſoin de mon ſecours, apres que j'aurai rendu 
Telemaque a ſon pere & a ſon pays, je reviendrai 
vous voir. Que pourrois-je faire qui me donnat un 
plaiſir plus ſenſible? Je ne cherche ni biens, ni auto- 
rite ſur la terre; je ne veux qu'aider ceux qui cher- 
chent la juſtice & la vertu. Pourrois-je jamais ou- 
blier la conhance & Pamitie que vous m'avez te- 
moignee ? 

A ces mots Idomenee fut tout-a-coup change ; it 
ſentit ſon coeur appaiſe, comme Neptune de ſon tri- 
dent appaiſe les flots en courroux & les plus noires 
tempetes: il reſtoit ſeulement en lut une douleur 
douce & paiſible; c*etoit plutòt une triſteſſe & un 
ſentiment tendre qu'une vive douleur. Le courage, 
la confiance, la vertu, Peſperance du ſecours des 
Dieux commencerent a renaitre au- dedans de lui. 

He bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc 


tout perdre, & ne ſe point décourager! Du moins 


ſouvenez- vous d*Idomenee, quand vous ſerez arrive a 
Ithaque, ou votre ſageſſe vous comblera de proſpé- 
rite: n'oubliez pas que Salente fut votre ouvrage, 
& que vous y avez laiſſè un roi malheureux qui n'eſ- 
pere qu'en vous. Allez, digne fils d'Ulyſſe, je ne 
vous retiens plus; je n'ai garde de rẽſiſter aux B 
qui m'avoient prete un ſi grand treſor, Allez auſſi, 
Mentor, le plus grand & le plus ſage de tous les 
hommes, (ſi toutefois Phumanite peut faire ce que 
Vai vi en vous, & ſi vous n'etes point une Divinité 
ſous une forme empruntee, pour inſtruire les hommes 
toibles & ignorans) allez, conduiſez le fils d' Ulyſſe, 
plus heureux de vous avoir, que d'etre le vainqueur 
d'Adraſte. Allez tous deux, je n'oſe plus parler, 
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pardonnez mes ſoupirs. Allez, vivez, ſoyez heu- 
reux enſemble; il ne me reſte plus au monde que le 
ſouvenir de vous avoir poſſedez ici. O beaux jours, 
trop heureux jours, jours dont je n'ai pas connu aſſez 
le prix! Jours trop rapidement ecoulez, vous ne re- 
viendrez jamais; jamais mes yeux ne reverront ce 
qu'ils voyent ! 

Mentor prit ce moment pour le depart; i] em- 
braſſa Philoclès, qui Parroſa de ſes larmes ſans pouvoir 
parler. Telemaque voulut prendre Mentor par la 
main pour ſe retirer de celles d'Idomenee; mais Ido- 
menee prenant le chemin du port, ſe mit entre Men- 
tor & Telémaque; il les regardoit, il gemiſſoit, il 
commencoit des paroles entrecoupees, & n'en pou- 
voit achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus ſur le rivage 
couvert de matelots; on tend les cordages, on leve 
les voiles, le vent favorable ſe leve. Telemaque & 
Mentor les larmes aux yeux prennent conge du roi, 
qui les tient long-tems ſerrez entre ſes bras, & qui 
les ſuit des yeux auſſi loin qu'il le peut. 


Fin du vingt-troifieme Livre, 
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Pendant leur navigation, Telimague ſe oi expliguer 
a 


par Mentor ＋ difficultez ſur la manitre de 
bien gouverner les peuples; entre autres celles de con- 
noitre les hommes, pour nemployer que les bons, & 
'itre point trompi 3 les mauvais, Sur la fin de 
leur entretien, le calme de la mer les oblige d relacher 
dans une iſle, on Ulyſſe venoit d'aborder. Tiltmagque 
Py woit & lui parle ſans le reconnoitre, Mais 
my Pawoir vi embarquer, il ſent un trouble 2 

ont il ne peut concevoir la cauſe, Mentor la lui 
explique, le conſole, Paſſure qu'il rejoindra bientit ſon 
pere, & tprouve ſa piete & ſa patience, en retar- 
dant ſon dipart pour faire un ſacrifice a Minerve, 


Enfin la Deeſſe cachie ſous la figure de Mentor, re- 


prend ſa forme & ſe fait connoitre. Elle donne d 


Telemaque ſes dernitres inftruttions, & diſparoit, 
etlemaque arrive d Ithaque, & retrouve Ulyſſe ſon 
pire chez le fidele Eumte, 


E JA les voiles s'enflent, on leve les ancres, 
la terre ſemble s enfuir, & le pilote experi- 


ment& appercoit de loin les montagnes de Leucate, 
dont la tete ſe cache dans un tourbillon de frimats 


glacez, 
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glacez, & les monts Acrocerauniens, qui montrent 
encore un front orgueilleux au ciel, apres avoir Ete ſi 
ſouvent Ecraſez par la foudre. 

Pendant cette navigation, Teélémaque diſoit 3 
Mentor: Je crois maintenant concevoir les maximes 
du gouvernement que vous m'avez expliquees, D'a- 
bord elles me paroiſſoient comme un ſonge, mais peu 
a peu elles ſe demelent dans mon eſprit, & s'y pre- 
ſentent clairement, comme tous les objets paroiſſent 
ſombres le matin aux premieres lueurs de V Aurore ; 
mais enſuite ils ſemblent ſortir comme d'un chaos, 
quand la lumiere, qui croit inſenſiblement, les diſtin- 
gue, & leur rend, pour ainſi dire, leurs figures & 
leurs couleurs naturelles. Je ſuis tres-perſuade que 
le point eſſentiel du gouvernement eſt de bien diſcer- 
ner les difterens caracteres d'eſprits, pour les choiſir & 
les appliquer ſelon leurs talens: mais il me reſte à ſa- 
voir comment on peut ſe connoitre en hommes. 

Alors Mentor lui répondit: II faut étudier les 
hommes pour les connoitre ; & pour les connoitre, il 
en faut voir ſouvent, & traiter avec eux. Les rois 
doivent converſer avec leurs ſujets, les faire parler, les 
conſulter, les Eprouver par de petits emplois dont ils leur 
faſſent rendre compte, pour voir $'ils ſont capables de 
plus hautes fonctions. Comment eſt-ce, mon cher 
Telemaque, que vous avez appris a Ithaque à vous 
connoitre en chevaux? C'eſt a force d'en voir & de 
remarquer leurs defauts & leurs perfections avec des 

ens experimentez, Tout de meme, parlez ſouvent 
es bonnes & des mauvaiſes qualitez des hommes avec 
d'autres hommes ſages & vertueux, qui — long- 
tems Etudie leurs caracteres; vous apprendrez inſen- 
ſiblement comme ils ſont faits, & ce qu'il eſt permis 
den attendre. Qui eſt- ce qui vous a appris a connoitre 
les bons & les mauvais poëtes? C'eſt la frequente lec- 
ture, & la reflexion avec des gens qui avoient le gout 
de Ja poëſie. Qui eſt- ce qui vous a acquis le diſcerne- 
ment ſur la muſique? C'eſt la meme application 8 ob- 
erver 
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ſerver les bons muſiciens. Comment peut-on eſperer 
de bien gouverner les hommes, ſi on ne les connoit 
pas? & comment les connoitra-t-on, ſi l'on ne vit 
pas avec eux? Ce neſt pas vivre avec eux que de les 
voir en public, ou l'on ne dit de part & d' autre que 
des choſes indifferentes & preparees avec art, Il eſt 
queſtion de les voir en particulier, de tirer du fond de 
leur cœur tous les reſſorts ſecrets qui y ſont, de les 
tater de tous cotez, de les ſonder pour 1 leurs 
maximes. Mais pour bien juger des hommes, il faut 
commencer par ſavoir ce qu'ils doivent étre; il faut 
ſavoir ce que c'eſt que le vrai & ſolide mérite, pour 
diſcerner ceux qui en ont, d' avec ceux qui n' en ont pas. 
On ne ceſſe de parler de vertu & de merite, fans ſavoir 
ce que c'eſt preciſement que le mérite & la vertu. 
Ce ne ſont que de beaux noms, que des termes vagues 
pour la plupart des hommes, qui ſe font honneur d'en 
parler a toute heure, I faut avoir des principes cer- 
tains de juſtice, de raiſon, & de vertu, pour connoitre 
ceux qui ſont raiſonnables & vertueux, Il faut 
ſavoir les maximes d'un bon & ſage gouvernement 
pour connoitre les hommes qui les ont, & ceux qui 
sen Eloignent par une fauſſe ſubtilite, En un mot, 
pour meſurer pluſieurs corps, il faut avoir une me- 
ſure fixe: pour juger des eſprits, il faut avoir tout de 


meme des principes conſtans auxquels tous nos juge- 


mens ſe rẽduiſent. Il faut ſavoir preciſement quel eſt 
le but de la vie humaine, & quelle fin on doit ſe pro- 
poſer en gouvernant les hommes. Ce but unique & 
eſſentiel eſt de ne vouloir jamais Vautorite & la gran- 
deur pour ſoi; car cette recherche ambitieuſe n'iroit 
qu'a ſatisfaire un orgueil tyrannique; mais on doit ſe 
ſacrifier dans les peines infinies du gouvernement, 
pour rendre les hommes bons & heureux : autrement 
on marche a tatons & au hazard pendant toute la vie; 
on va comme un navire en pleine mer, qui n'a point 
de pilote, qui ne conſulte point les aſtres, & à qui 
toutes les cotes voiſines ſont inconnuès; il ne peut 
que faire naufrage, 

Souvent 
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Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi con- 
ſiſte la vraye vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent 
chercher dans les hommes. La vraye vertu a pour 
eux quelque choſe d'àpre; elle leur paroit trop auſtere 
& independante ; elle les effraye & les aigrit: ils ſe 
tournent vers la flaterie, Des-lors ils ne peuvent plus 
trouver ni de fincerite ni de vertu. Des-lors ils cou- 
rent apres un vain phantome de fauſſe gloire, qui les 
rend indignes de la veritable. Ils s' accoutument bien- 
tot A croire qu'il n'y a point de vraye vertu fur la 
terre. Car les bons connoifſent bien les mechans ; 
mais les méchans ne connoiſſent point les bons, & ne 
peuvent pas croire qu'il y en ait. De tels princes 
ne ſavent que ſe defer de tout le monde egalement ; 
ils ſe cachent, ils ſe renferment, ils ſont jaloux ſur 
les moindres choſes, ils craignent les hommes, & ſe 
font craindre d' eux. Ils fuyent la lumiere ; ils n'oſent 
paroitre dans leur naturel. Quoiqu'ils ne veuillent pas 
etre connus, ils ne laiſſent pas de Petre ; car la curi- 
oſitẽ maligne de leurs ſujets penetre & devine tout, 
mais ils ne connoiſſent perſonne, Les gens interefſez 
qui les obſedent, font ravis de les voir inacceſſibles. 
Un roi inacceflible aux hommes Feſt auſſi à la verite, 
On noircit par d'infames rapports, & on ecarte de 
Jui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux, Ces 
ſortes de rois paſſent leur vie dans une grandeur fau- 
vage & farouche, ou craignant ſans ceſſe d'etre trom- 
pez, ils le ſont toityours inévitablement, & meritent 
de Fetre, Des qu'on ne parle qu'a un petit nombre 
de gens, on $'engage a recevoir toutes leurs paſſions, 
& tous leurs prejugez, Les bons meme ont leurs 
defauts & leurs preventions. De plus, on eſt a la 
merci des rapporteurs, nation baſſe & maligne, qui 
ſe nourrit de venin, qui empoiſonne les choſes inno- 
centes, qui groſſit les petites, qui invente le mal plu- 
tot que de cefler de nuire, qui ſe joue pour ſon inte- 
ret de la dehance & de Vindigne curiolite d'un prince 
foible & ombrageux, 

Connoiſlez 
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Connoiſſez donc, © mon cher Telemaque, con- 
noiſſez les hommes; examinez-les, faites-les parler 
les uns ſur les autres, Eprouvez-les peu a peu; ne vous 
livrez à aucun; profitez de vos experiences lorſque 
vous aurez ẽtẽ trompe dans vos jugemens, car vous 
ſerez trompe quelquefois : apprenez par-la a ne juger 
promptement de perſonne, ni en bien, ni en mal, 
Les mechans ſont trop profonds pour ne ſurprendre 
pas les bons par leurs deguiſemens ; mais vos erreurs 
paſſees vous inſtruiront tres-utilement, Quand vous 
aurez trouve des talens & de la vertu dans un homme, 
ſervez- vous- en avec confiance; car les honnetes gens 
veulent qu'on ſente leur droiture : ils aiment mieux 
de Peſtime & de la confiance que des trẽſors: mais ne 
les gatez pas en leur donnant un pouvoir fans bornes, 
Tel eũt ẽtẽ toũjours vertueux, qui ne Peſt plus, parce 
que ſon maitre lui a donné trop d'autoritè & de ri- 
cheſſes. Quiconque eſt aſlez aime des Dieux pour 
trouver dans tout un royaume deux ou trois vrais 
amis d'une ſageſſe & d'une bonte conſtante, trouve 
bientot par eux d' autres perſonnes qui leur reſſemblent, 
pour remplir les places inferieures, Par les bons aux- 
quels on ſe confie, on apprend ce qu'on ne peut pas 


diſcerner par ſoi-meme dans les autres ſujets. 


Mais faut-il, diſoit Telemaque, ſe ſervir des mé- 


chans quand ils ſont habiles, comme je Pai oui dire 


tant de fois? On eſt ſouvent, repondit Mentor, dans 
la ncceflite de sen ſervir. Dans une nation agitee & 
en déſordre, on trouve ſouvent des gens injuſtes & 
artificieux qui ſont deja en autorite ; ils ont des em- 
plois importans qu'on ne peut leur 0ter ; ils ont ac- 
quis la confiance de certaines perſonnes puiſſantes 
qu'on a beſoin de-menager : il faut les menager eux- 
memes, ces hommes ſcelerats, parce qu'on les craint, 
& qu'ils peuvent tout bouleverſer. Il faut bien s'en 
ſervir pour un tems; mais il faut auſſi avoir en vue 
de les rendre peu à peu inutiles. Pour la vraye & 
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intime confiance, gardez- vous bien de la leur donner 
jamais; car ils peuvent en abuſer, & vous tenir en- 
ſuite malgre vous par votre ſecret, chaine plus diffi- 
cile à rompre que toutes les chaines de fer. Servez- 
vous d' eux pour des negociations paſiageres ; traitez- 
les bien ; engagez-les par leurs paſſions memes a vous 
etre fideles, car vous ne les tiendrez que par-la : mais 
ne les mettez point dans vos deliberations les plus ſe- 
crẽtes. Ayez toũjours un reſſort pret pour les re- 
muer à votre gre, mais ne leur donnez jamais la 
clef de votre coeur, ni de vos affaires. Quand votre 
ẽtat devient paiſible, regle, conduit par des hommes 
ſages & droits, dont vous etes ſur, peu a peu les me- 
chans, dont vous Etiez contraint de vous ſervir, devi- 
ennent inutiles. Alors il ne faut pas ceſſer de les 
bien traiter ; car il n'eſt jamais permis d'etre ingrat, 
meme pour les m6chans : mais en les traitant bien, il 
faut ticher de les rendre bons. Il eſt neceſlaire de to- 
lerer en eux certains defauts qu'on pardonne a 'huma- 
nite ;. il faut neanmoins relever peu a peu Vautorite, 
& reprimer les maux qu'ils feroient ouvertement, fi 
on les Jaiſfoit faire, Aprestout, c'eſt un mal que le 
bien ſe faſſe par les mechans; & quoique ce mal ſoit 
ſouvent inevitable, il faut tendre neanmoins peu a 
peu a le faire ceſſer. Un prince ſage, qui ne voudra 
que le bon ordre & la juſtice, parvienda avec le tems 
a ſe paſſer des hommes corrompus & trompeurs ; il 
en trouvera aſſez de bons qui auront une habilete ſuf- 
fiſante. 

Mais ce reſt pas aſſez de trouver de bons ſujets 
dans une nation; il eſt neceſlaire d'en former de nou- 
veaux. Ce doit etre, repondit Telẽmaque, un grand 
embarras, Point du tout, reprit Mentor; Papplica- 
tion que vous avez à chercher les hommes habiles & 
vertueux pour les elever, excite & anime tous ceux 
qui- ont du talent & du courage ; chacun fait des ef- 
forts, Combien y a- t- il dhommes qui languiſſent 
dans une oiſivetè obſcure, & qui deviendroient de 
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droient de grands hommes, {i Pemulation & Veſpe- 
rance du ſucces les animoit au travail? Combien 
a- t- il d' hommes que la miſere & Vimpuiſſance de s' le- 
ver par la vertu, tentent de gelever par le crime? 
Si donc vous attachez les recompenſes & les hon- 
neurs au genie & a la vertu, combien de ſujets ſe 
for meront d'eux- memes !] Mais combien en formerez- 
vous, en les faiſant monter de degré en degré, depuis 
les derniers emplois juſqu' aux premiers! Vous ex- 
ercerez leurs talens; vous Eprouverez I'&tendue de 
leur eſprit, & la fincerite de leur vertu. Les hom- 
mes qui parviendront aux plus hautes places, auront 
&te nourris ſous vos yeux dans les inferieures, Vous 
les aurez ſuivis toute votre vie de degre en degre ; 
vous jugerez d'eux, non par leurs paroles, mais par 
toute la ſuite de leurs actions. 

Pendant que Mentor raifonnoit ainſi avec Telé- 
maque, ils appercurent un vaiffeau Pheacien qui avoit 
relachẽ dans une petite iffe deferte & ſauvage, bor- 
dee de rochers affreux, En meme tems les vents 
le tarent, les doux Zephirs memes ſemblerent retenir 
leur haleine; toute la mer devint unie comme une 
glace, les voiles abatues ne pouvoient plus animer le 
vaiſſeau; Peffort des rameurs deja fatiguez Etoit inu- 


tile; il falut aborder en cette iſle, qui toit plutot 


un Ecueil qu'une terre propre a etre habitee par des 


hommes. En un autre tems moins calme on n'au- 


roit pſt y aborder ſans un grand peril, Ces Phea- 
ciens, qui attendoient le vent, ne paroiſſoient pas 
moins impatiens que les Salentins. de continuer leur 
navigation. Telemaque s'avance vers eux ſur ces 


rivages eſcarpez. Auffitot il demande au premier 


homme qu'il rencontre, s'il n'a point vi Ulyſſe roi 
d'Ithaque dans la maifon du roi Alcinoiis, 

Celui auquel il s'etoit adreſſé par hazard, n'ẽtoit 
pas Pheacien'z c' ẽtoit un Etranger inconnu qui avoit 
un air majeſtueux, mais triſte & abatu. II paroiſſoit 
rèveur, & à peine Ecouta-t-il d'abord la queſtion” de 
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Telemaque ; mais enfin il lui repondit : Ulyſſe, vous 
ne vous trompez pas, a été recu chez le roi Alci- 
noüs comme en un lieu ou Von craint Jupiter, & 
ou Pon exerce I hoſpitalite : mais il n'y eſt plus, & 
vous l'y chercheriez inutilement ; il eſt parti pour re- 
voir Ithaque, ſi les Dieux appaiſez ſouffrent enfin 
qu'il puiſſe jamais ſalüer ſes Dieux Penates, 

peine cet Etranger eut prononce triſtement ces 
paroles, qu'il ſe jetta dans un petit bois epais ſur le 
haut d'un rocher, d'ou il regardoit attentivement la 
mer, fuyant les hommes qu'il voyoit, & paroiſſant 
afflige de ne pouvoir partir, 'Telemaque le regardoit 
fixement : plus il le regardoit, plus il etoit emu & &E- 
tonne, Cet inconnu, diſoit-il a Mentor, m'a rẽpondu 
comme un homme qui ecoucte a peine ce qu'on lui dit 
& qui eſt plein d'amertume. Je plains les mal- 
heureux depuis que je le ſuis, & je ſens que mon 
cœur Sinterefſe pour cet homme, ſans ſavoir pour- 
quoi. Il m'a aſſez mal regu. A peine a-t-il daigné 
m'*ecouter & me repondre, Je ne puis ceſſer nean- 
moins de ſouhaiter la fin de ſes maux. 

Mentor ſouriant, repondit : Voila a quoi ſervent les 
malheurs de la vie; ils rendent les princes moderez, 
& ſenſibles aux peines des autres, Quand ils n'ont 
jamais goùtẽ que le doux poiſon des proſperitez, ils 
ſe croyent des Dieux; ils veulent que les montagnes 
s pplaniſſent, pour les contenter; ils comptent pour 
rien les hommes; ils veulent ſe jotër de la nature 
enticre, Quand ils entendent parler des ſouffrances, 
ils ne ſavent ce que c'eſt : c'eſt un ſonge pour eux; 
ils n'ont jamais va la diſtance du bien & du mal; l'in- 
fortune ſeule peut leur donner de Phumanite, & chan- 
ger leur cœur de rocher en un cœur humain. Alors 
ils ſentent qu'ils ſont hommes, & qu'ils doivent me- 
nager les autres hommes qui leur reſſemblent, Si un 
inconnu vous fait tant de pitie, parce qu'il eſt comme 
vous errant ſur ce rivage; combien devrez-vous 
avoir plus de compaſſion pour le peuple d'Ithaque, 
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lorſque vous le verrez un jour ſouffrir ! Ce peuple que 
les Dicux vous auront confe, comme on conhe un 
troupeau à un berger, ſera peut-etre malheureux par 
votre ambition, ou par votre faſte, ou par votre im- 
prudence; car les peuples ne ſouffrent que par les 
fautes des rois, qui devroient veiller pour les em- 
pecher de ſouffrir. hy 

Pendant que Mentor parloit ainſi, Telemaque Etoit 
plonge dans la triſteſſe & dans le chagrin, & il lui 
repondit enfin avec un peu d'emotion : Si toutes 
ces choſes font vrayes, Vetat d'un roi eſt bien mal- 
heureux ; il eſt Peſclave de tous ceux auxquels il 
paroit commander; il n'eſt pas tant fait pour leur 
commander, qu'il eſt fait pour eux; il ſe doit tout 
entier a eux; il eſt charge de tous leurs beſoins ; il 
eſt Phomme de tout le peuple & de chacun en par- 
ticulier z il faut qu'il s' accommode à leurs foibleſles, 
qu'il les corrige en pere, qu'il les rende ſages & 
heureux, L'autoritẽ qu'il paroit avoir, n'eſt pas la 
fienne ; il ne peut rien faire ni pour fa gloire, ni 
pour ſon plaifir : ſon autorite eſt celle des loix; il 
faut qu'il leur obeifſe pour en donner Pexemple a ſes 
ſujets. A proprement parler, il n'eſt que le defen- 
ſeur des loix pour les faire regner ; il faut qu'il veille 
& qu'il travaille pour les maintenir ; il eſt l' homme 
le moins libre & le moins tranquile de ſon royaume. 
C'eſt un eſclave qui ſacrifie ſon repos & ſa liberté, 
pour Ia liberte & la felicite publique, 

Il eſt vrai, repondit Mentor, que le roi n'eſt roi 
que pour avoir ſoin de fon peuple, comme un berger 
de ſon troupeau, ou comme un pere de ſa famille, 
Mais trouvez-vous, mon cher Telemaque, qu'il ſoit 
malheureux d'avoir du bien a faire a tant de gens? 
Il corrige les mechans par des punitions, il encourage 
les bons par des recompenſes, il repreſente les Dieux 
en conduiſant ainſi a la vertu tout le genre humain. 
N'a-t-il pas aſſez de gloire a faire garder les loix ? 
Celle de ſe mettre au- deſſus des loix eſt une gloire 
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fauſſe, qui n'inſpire que de Phorreur & du mepris, 
S'il eſt méchant, il ne peut étre que malheureux; 
car il ne ſauroit trouver aucune paix dans ſes. paſſions 
& dans ſa vanité. $'il eſt bon, il doit goilter le plus 
pur & le plus ſolide de tous les plaiſirs, à travailler 
pour la vertu, & a attendre des Dieux une Eternelle 
recompenſe, 

Telémaque, agité -au-dedans par une peine ſecrete, 
ſembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en füt rempli, & qu'il les eut lui-meme en- 
Jeignces aux autres, Une humeur noire lui donnoit, 
contre ſes veritables ſentimens, un eſprit de contra- 
diction & de ſubtilite, pour rejetter les veritez que 
Mentor ,expliquoit. Telemaque oppoſoit a ces raiſons 
Pingratitude des hommes. Quoi ! diſoit-il, prendre 
tant de peine pour ſe faire aimer des hommes, qui ne 
vous aimeront peut- etre jamais, & pour faire du bien 
a des meEchans, qui ſe ſerviront de vos bienfaits pour 
vous nuire | 

Mentor lui repondoit patiemment : Il faut compter 
ſur Vingratitude des hommes, & ne laifſer pas de 
leur faire du bien: i faut les ſervir moins pour Va- 
mour deux, que pour l'amour des Dieux qui Por- 
donnent. Le bien qu'on fait n'eſt jamais perdu : 
fi les hommes Poublient, les Dieux s'en ſouviennent 
& le recompenſent. De plus, 11 la multitude eſt in- 
grate, il y a toũjours des hommes vertueux qui ſont 
touchez de votre vertu: la multitude meme, quoi- 
que changeante & capricieuſe, ne laiſſe pas de faire 
tot ou tard une eſpece de juſtice à la veritable vertu. 
Mais voulez- vous empecher I'ingratitude des hommes? 
Ne travaillez pas uniquement a les rendre puiſſans, 
riches, redoutables par les armes, heureux par les 
plaiſirs: cette gloire, cette abondance, ces delices les 
corrompent ; ils n'en ſeront que plus mechans, & 
par conſequent plus ingrats; c'eft leur faire un pre- 
ſent . c'eſt leur offrir un poiſon delicieux : 
Mais appliquez-vous à redreſſer leurs mœurs, a leur 
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inſpirer la juſtice, la ſincerite, la crainte des Dieux, 
humanite, la fidelite, la moderation, le déſintéreſſe- 
ment, En les rendant bons, vous les empecherez 
d*etre ingrats, vous leur donnerez le veritable bien, 
qui eſt la vertu; & la vertu ſi elle eſt ſolide, les attache- 
ra toujours à celui qui la leur aura inſpirẽe. Ainſi en 
leur donnant les veritables biens, vous ferez du bien 
a vous-meme, & vous n'aurez point a craindre leur 
ingratitude, Faut-il s' ẽtonner que les hommes ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont jamais por- 
tez qu*a Pinjuſtice, qu'a Pambition ſans bornes, qu'a 
la ialouſie contre leurs voiſins, qu'a l'inhumanité, 
qua la hauteur, qu'a la mauvaiſe foi? Le prince ne 
doit attendre d' eux que ce qu'il leur a appris a faire. 
Que ſi au contraire il travailloit par ſon exemple, & 
par ſon autorite a les rendre bons, il trouveroit le 
fruit de ſon travail dans leurs vertus; ou du moins il 
trouveroit dans la ſienne & dans Pamitie des Dieux, 
dequoi fe conſoler de tous les mecomptes, 

A peine ce difcours fut- il acheve, que Telemaque 
gavanca avec empreſſement vers les Pheacians, dont le 
vaiſſeau Etoit arrete ſur le rivage, Il s'adreſſa a un 
vieillard d*entre eux, pour lui demander d'ou ils ve- 
noient, ou ils alloient, & s'ils n'avoient point vu U- 
lyſſe. Le vieillard repondit : Nous venons de notre 
iſle, qui eſt celle des Pheaciens ; nous allons chercher 
des marchandiſes vers PEpire; Ulyvſfe, comme on 
vous Pa deja dit, a paſſe dans notre patrie, mais i] en 
eſt parti. 

Quel eſt, ajouta auſſitöt Telemaque, cet hom- 
me ſi triſte, qui cherche les lieux les plus deſerts, 
en attendant que votre vaiſſeau parte? C'eſt, rẽpon- 
dit le vieillard, un étranger qui nous eſt inconnu. 
Mais on dit qu'il ſe nomme Cleomenes ; qu'il eſt ne 
en Phrygie ; qu*un oracle avoit predit a ſa mere avant 
fa naiſſance qu'il ſeroit roi, pourvu qu'il ne demeurat 
point dans ſa patrie; & que &il y demeuroit, la co- 
lere des Dieux fe feroit ſentir aux Phrygiens par une 
cruelle peſte. Des qu'il fut ne, ſes parens le donné- 
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rent a des matelots, qui le portérent dans l'iſle de 
Leſbos, Il y fut nourri en ſecret aux depens de fa 
patrie, qui avoit un ſi grand intérèt de le tenir eloj- 
gne, Bientot il devint grand, robuſte, agreable, & 
adroit a tous les exercices du corps. II s'appliqua 
meme avec beaucoup de gout & de genic 2 
& aux beaux arts: mais on ne put le ſouffrir dans 
aucun pays. La prediction faite ſur lui devint cele- 
bre: on 0 reconnut bientot par- tout ou il alla: par- 
tout les rois craignoient qu'il ne leur enlevat leurs dia- 
demes. Ainſi il eſt errant depuis ſa jeuneſſe, & il ne 
peut trouver aucun lieu du monde, ou il lui ſoit libre 
de s'arrèter. Il a ſouvent paſſe chez des peuples fort 
Eloignez du fien ; mais à peine eſt- il arrive dans une 
ville qu'on y decouvre fa naiſſance, & oracle qui le 
regarde, Il a beau ſe cacher & choiſir en chaque 
lieu quelque genre de vie obſcure: ſes talens ecla- 
tent, dit-on, totijours malgre lui, & pour la guerre, 
& pour les lettres, & pour les affaires les plus im- 
portantes : il ſe prẽſente toujours en chaque pays quel - 
que occaſion imprevue qui l'entraine, & qui le fait 
connoitre au public, C'eſt ſon merite qui fait ſon 
malheur ; il le fait craindre & l'exclud de tous les 
pays ou il veut habiter. Sa deſtinee eſt d'etre eſti- 


me, aime, admire par tout, mais rejette de toutes 


Jes terres connues, Il n'eſt plus jeune, & cependant 
il n'a pu encore trouver aucune cote, ni de l' Aſie ni 
de la es ou Von ait voulu le laiſſer vivre en quel- 
que repos, Il paroit ſans ambition, & il ne cherche 
aucune fortune, Il ſe trouveroit trop heureux, que 
Voracle ne lui evt jamais promis la royauté. Il ne lui 
reſte aucune eſperance de revoir jamais ſa patrie; car 
il ſait qu'il ne pourroit porter que le deuil & les 
larmes dans toutes les familles. royaute meme, 
pour laquelle il ſouffre, ne lui paroit point deſirable; 
il court malgre lui apres elle, par une triſte fatalite, de 
royaume en royaume, & elle ſemble fuir devant lui, 
pour ſe jouer de ce malheureux juſqu'a fa vieilleſſe. 

| Funeſte 


Funeſte preſent des Dieux, qui trouble tous ſes plus 
beaux jours, & qui ne lui cauſe que des -peines, dans 
age ou l' homme infirme n'a plus beſoin que de re- 
pos. Il Fen va, dit-il, vers la Thrace chercher quel- 
que peuple ſauvage & fans loix, qu'il puiſſe aſſembler, 
policer, & gouverner pendant quelques années; apres 
quoi l'oracle Etant accompli, on n'aura plus rien A 
craindre de lui dans les royaumes les plus floriſſans. 
Il compte alors de ſe retirer dans un village de Carie, 
ou il &'adonnera à Pagriculture, qu'il aime paſſionnẽ- 
ment. C'eſt un homme ſage & modere, qui craint 
les Dieux, qui connoit bien les hommes, & qui fait 
vivre en paix avec eux, ſans les eſtimer. Voila ce 
qu'on raconte de cet ẽtranger, dont vous me deman- 
dez des nouvelles, 

Pendant cette converſation 'Telemaque tournoit 
ſouvent ſes yeux vers la mer, qui commencoit a etre 
agitee, Le vent ſoulevoit les flots, qui venoient bat- 
tre les rochers, les blanchiſſant de leur ecume. Dans 
ce moment le vieillard dit a Telemaque : Il faut que 
je parte; mes compagnons ne peuvent m'attendre. 
En diſant ces mots, il court au rivage ; on s'em- 
barque; on n'entend que des cris confus ſur le rivage 
par Pardeur des mariniers imyatiens de partir, 

Cet inconnu, qu'on nommoit Cleomenes, avoit 
errẽ quelque tems au milieu de Viſle, montant ſur le 
ſommet de tous les rochers, & conſiderant de la l'eſ- 
pace immenſe des mers avec une triſteſſe profonde, 
Telemaque ne Vavoit point perdu de vue, & il ne 
ceſſoĩt d' obſerver ſes pas. Son cœur Etoit attendri 
pour un homme vertueux, errant, malheureux, deſ- 
tine aux plus grandes choſes, & ſervant de jouet a une 
rigoureuſe fortune loin de fa patrie. Au moins, diſoit- 
il en lui- meme, peut- etre reverrai- je Ithaque ; mais 
ce Cleomenes ne peut jamais revoir la Phrygie, L'ex- 
emple d'un homme encore plus malheureux que lui 
adouciſloit la peine de Telemaque, 1 
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Enfin cet homme voyant ſon vaiſſeau pret, Etoit 
deſcendu de ces rochers eſcarpez avec autant de vi- 
teſſe & d'agilitè, qu' Apollon dans les forets de Lycie, 
ayant noue ſes cheveux blonds, paſſe au travers des 
prẽcipices pour aller percer de ſes fleches les cerfs 
& les ſangliers. Deja cet inconnu eſt dans le vaiſſeau, 
qui fend Ponde amere, & qui 8'eloigne de la terre. 

Alors une impreſſion ſecrete de douleur faifit le 
cœur de Telemaque ; il s'afflige ſans ſavoir pourquoi; 
les larmes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eſt fi 
doux que de pleurer, En meme tems il appercoit 
ſur le rivage tous les mariniers de Salente couchez 
ſur Pherbe, & profondement endormis ; ils étoient 
las & abatus; le doux ſommeil s'étoit infinue dans 
leurs membres, & tous les humides pavots de la nuit 
avoient Ete repandus ſur eux en plein jour par la puiſ- 
ſance de Minerve. Telemaque eſt étonné de voir 
cet aſſoupiſſement univerſe] des Salentins, pendant 
que les Pheaciens avoient été fi attentifs & ſi dili- 
gens a profiter du vent favorable; mais il eſt encore 
plus occupe aregarder le vaiſſeau Pheacien pret a diſ- 
paroitre au milieu des flots, \ marcher vers les Sa- 
lentins pour les evelller, n etonnement' & un 
trouble ſecret tiennent ſes yeux attachez vers ce vaifſeau 
deja parti, dont il ne voit plus que les voiles, qui blan- 
chiſſent un peu dans Ponde azuree; il n'ecoute pas 
meme Mentor qui lui parle; il eſt tout hors de lui- 
meme dans un tranſport ſemblable a celui des Me- 
nades, lorſqu'elles tiennent le Thirſe en main, & 

welles font retentir de leurs cris inſenſez les rives 
de PHebre & les montagnes de Rhodope & d'lſmare. 

Enfin il revient un peu de cette eſpece d'enchante- 
ment, & ſes larmes recommencent à couler de ſes 
yeux, Alors Mentor lui dit: Je ne m'étonne point, 
mon cher Télẽmaque, de vous voir pleurer; la cauſe 
de votre douleur, qui vous eſt inconnue, ne Veſt 
pas a Mentor; c'eſt la nature qui parle, & qui ſe 
fait ſentir: c'eſt elle qui attendrit votre cœur. L'in- 


connu 


ere , 
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connu qui vous a donne une ſi vive Emotion, eſt le 
grand Ulyſſe. Ce qu'un vieillard Pheacien vous a 
raconte de lui ſous le nom de Cleomenes, n'eſt 
qu'une fiction, pour cacher plus ſurement le retour 
de votre pere dans fon royaume, Ils'en va droit 
a Ithaque; deja il eſt bien pres du port, & il revoit 
enfin ces lieux ſi long- tems defirez, Vos yeux Pont 
vu, comme on vous l'avoit prédit autrefois, mais 
ſans le connoitre ; bientot vous le verrez, vous le 
connoitrez, & il vous connoitra, Mais maintenant 
les Dieux ne pouvoient permettre votre reconnoiſſance 
hors d' Ithaque. Son cœur n'a point été moins Emu 
que le votre; il eſt trop ſage pour ſe decouvrir a nul 
mortel dans un lieu, ou il pourroit etre expoſe a des 
trahiſons & aux inſultes des cruels amans de Penelope. 
Ulyſſe votre pere eſt le plus ſage de tous les hommes; 
ſon coeur eſt comme un puits profond; on ne ſauroit 
y puiſer ſon ſecret. Il aime la verite, & ne dit ja- 
mais rien qui la bleſſe: mais il ne la dit que pour le 
beſoin; & la ſageſſe, comme un fceau, tient toil- 
jours ſes lévres fermées a toutes paroles inutiles. 
Combien a-r-il été Emu en vous parlant | Combien 
sb eſt-il fait de violence pour ne ſe point decouvrir ! 
Que n''a-t-il pas ſouffert en vous voyant ! Voila ce 
qui le rendoit triſte & abatu. 6 

Pendant ce diſcours, Telémaque attendri & trou- 
blẽ ne pouvoit retenir un torrent de larmes: les ſan- 
lots Pempecherent meme long- tems de -repondre. 
Env il s'ecria: Helas! mon cher Mentor, je ſentois 
bien dans cet inconnu je ne ſai quoi qui m'attiroit A 
lui, & qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pour- 
quoi ne m*avez-vous pas dit avant ſon depart que 
c'ẽtoit Ulyſſe, puiſque vous le connoiffiez ? Pour- 
quoi Vavez-vous laifle partir ſans lui parler, & fans 
faire ſemblant de le connoitre? Quel eſt donc ce 
myſtere? Serai-je totjours malheureux? Les Dieux 
irritez veulent-ils me tenir altere, comme Tantale, 


qu'une eau trompeuſe amuſe, s' enfuyant de ſes _ 
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avides? Ulyſſe! Ulyſſe, m'avez-vous echappe pour 
jamais? Peut-etre ne le verrai-je plus] Peut-etre que 
les amans de Penelope le feront tomber dans les em- 
buches qu'ils me preparoient ! Au moins f1 je le ſui- 
vois, je mourrois avec lui! O Ulyfle! 6 Ulyſſe! fi 
la tempete ne vous rejette pas encere contre quelque 
Ecueil, (car j'ai tout a craindre de la fortune enne- 
mie) je tremble que vous n'arriviez a Ithaque avec 
un ſort auſſi funeſte qu*Agamemnon a Mycenes, 
Mais pourquoi, cher Mentor, m'avez-vous envié 
mon bonheur? Maintenant je l'embraſſerois, je ſe- 
rois deja avec lui dans le port d*Ithaque, nous com- 
battrions pour vaincre tous nos ennemis. 

Mentor lui repondit en ſouriant: Voyez, mon 
cher Telemaque, comment les hommes ſont faits, 
Vous voila tout defole, parce que vous avez vi vo- 
tre pere fans le reconnoĩitre. Que n'euſſiez- vous pas 
donné hier pour étre aſſuré qu'il n'etoit pas mort? 
Aujourd*hui vous en etes aſſuré par vos propres yeux, 
& cette aſſurance qui devroit vous combler de joye, 
vous laiſſe dans l'amertume. Ainſi le coeur malade 
des mortels compte toũjours pour rien ce qu'il a le 
plus defire, des qu'il le poſſede, & il eſt ingenieux 


pour ſe tourmenter ſur ce qu'il ne poſſẽde pas encore. 


C'eſt pour exercer votre patience que les Dieux vous 
tiennent ainſi en ſuſpens, Vous regardez ce tems 
comme perdu, ſachez que c'eft le plus utile de votre 
vie; car il vous exerce dans la plus neceſſaire de 
toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. 
It faut Etre patient pour devenir maitre de foi & des 
autres. L'impatience, qui paroit une force & une vi- 
gueur de Fame, n'eſt qu'une foibleſſe & une impuiſ- 
ſance de ſouffrir la peine. Celui qui ne ſait pas at- 
tendre & ſouffrir, eſt comme celui qui ne ſait pas ſe 
taire ſur un ſecret; l'un & l'autre manquent de fer- 
mete pour ſe retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, & qui n'a pas la main aſſez ferme 
pour arreter, quand il faut, ſes courſiers fougueux a 
1 
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ils n'obéiſſent plus au frein, ils ſe precipitent, & 
homme foible auquel ils echappent, eſt briſe dans fa 
chüte. Ainſi l'homme impatient eſt entraine par ſecs 
delirs indomptez & farouches dans un abime de mal- 
heurs. Plus fa puiſſance eſt grande, plus ſon impa- 
tience lui eſt funeſte. II n' attend rien, il ne ſe donne 
le tems de rien meſurer, i] force toutes choſes pour 
ſe contenter; il rompt les branches pour cueillir le 
fruit avant qu'il ſoit mur; il briſe les portes plutot 
que d'attendre qu'on les lui ouvre; il veut moiſſonner 
quand le ſage laboureur ſeme.; tout ce qu'il fait a la 
hate & A contre- tems, eſt mal fait, & ne peut avoir 
de durce non plus que ſes deſirs volages, Tels ſont 
les projets inſenſez d'un homme qui croit pouvoir 
tout, & qui ſe livre a ſes deſirs impatiens pour abu- 
ſer de fa puiſſance. C'eſt pour vous apprendre a Etre 
patient, mon cher Telemaque, que les Dieux exer- 
cent tant votre patience, & ſemblent ſe jouer de 
vous dans la vie errante ou ils vous tiennent toujours 
incertain, Les biens que vous eſperez ſe montrent a 
vous, & s' enfuyent comme un ſonge leger, que le re- 
veil fait diſparoitre, pour vous apprendre que les 
choſes memes qu'on croit tenir dans ſes mains, echap- 
pent dans Finſtant. Les plus ſages legons d' Ulyſſe 
ne vous ſeront pas auſſi utiles que fa longue abſence, 

& les peines que vous ſouffrez en le cherchant, 
Enſuite 7 voulut mettre la patience de Te- 
lemaque à une derniere épreuve encore plus forte. 
Dans le moment ou le jeune homme alloit avec ar- 
deur preſſer les matelots pour hater le depart, Men- 
tor Parreta tout-a-coup, & Pengagea a faire ſur le 
rivage un grand ſacrifice a Minerve, Telemaque 
fait avec docilite ce que Mentor veut. On dreſſe 
deux autels de gazon, l'encens fume, le ſang des 
victimes coule, Telemaque pouſſe des ſoupirs ten- 
dres vers le ciel, il reconnoit la puiſſante protection 
de la Deefſe, A peine le facrifice eſt- il achevẽ, qu'il 
ſuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit ou 
: ; VOun, 
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voiſin, Tail appercoit tout-a-coup que le viſage de 
fon ami prend une nouvelle forme, Les rides de ſon 
front s'effacent, comme les ombres diſparoiſſent 
quand FAurore de ſes doigts de roſe ouvre les portes 


de Porient; & enflame tout Phorifon, Ses yeux creux 


& auſteres ſe changent en des yeux bleux d'une cou- 
leur celeſte, & pleins d'une flame divine. Sa barbe 
griſe & negligee diſparoit, Des traits nobles & hers, 
melez de douceur & de grace, ſe montrent aux yeux 
de Telemaque ebloui. Il reconnoit un viſage de 
femme, avec un teint plus uni qu'une fleur tendre & 
nouvellement ecloſe au ſoleil: on y voit la blancheur 
des lys melee de roſes naiſſantes. Sur ce viſage fleu- 
rit une eternelle jeuneſſe, avec une majeſte ſimple & 
negligee. Une odeur d'ambroiſie ſe repand de ſes che- 
veux flotans, Ses habits eclatent comme les vives 
couleurs, dont le ſoleil en ſe levant peint les ſombres 
voutes du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 
Divinite ne touche pas du pied a terre, elle coule 
legerement dans Pair, comme un oiſeau le fend de 
ſes alles. Elle tient de fa puiſſante main une lance 
brillante, capable de faire trembler les villes & les na- 
trons les plus guerrieres: Mars meme en ſeroit ef- 
fraye. Sa voix eſt douce & moderee, mais forte & 
* toutes ſes paroles ſont des traits de feu qui 
percent le cœur de Telemaque, & qui lui font reſ- 
ſentir je ne ſai quelle douleur delicieuſe. Sur fon 
caſque paroit P'oiſeau triſte d'Athenes, & ſur ſa poi- 
trine brille la redoutable Egide. A ces marques Tele- 
maque reconnoit Minerve. 

O Deeſſe, dit-il, c'eſt done vous-meme; qui avez 
daigne conduire-le fils d'Ulyſſe pour l'amour de fon 


pere. . . II vouloit en dire davantage, mais la voix 
lui manqua; ſes lévres $efforcoient en vain d'expri- 
mer les penſees qui ſortoient avec impẽtuoſitẽ du fond 
de fon cœur. La Divinite prefente Paccabloit, & il 
Etoit comme un homme, qui dans un ſonge eſt op- 
preſſe juſqu'a perdre la refpiration,” & qui par Vagi- 
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tation penible de ſes IEvres ne peut former aucune 
voix. | 

Enfin Minerve prononga ces paroles: Fils d'Ulyſle, 
Ecoutez-moi pour la derniere fois, Je nai inſtruit 
aucun mortel avec autant de ſoin que vous; je vous 
ai mene par la main au travers des naufrages, des 
terres inconnues, des guerres ſanglantes, & de tous 
les maux qui peuvent eprouver le cœur de l' homme. 
Je vous ai montré par des expériences ſenſibles les 
vrayes & les fauſſes maximes par leſquelles on peut 
regner, Vos fautes ne vous ont pas Ete moins utiles 
que vos malheurs: Car quel eſt l' homme qui peut 
gouverner ſagement, $'il n'a jamais ſouffert, & vil 
n'a jamais profte des ſouffrances où ſes fautes l' ont 
precipite? Vous avez rempli, comme votre pere, les 
terres & les mers, de vos triſtes avantures. Allez, 
vous Etes maintenant digne de marcher ſur ſes pas. 
Il ne vous reſte plus qu'un court & facile trajet juſ- 
qu'a Ithaque, on il arrive dans ce moment; combat- 
tez avec lui; obeiflez-lui comme le moindre de ſes 
ſujets ; donnez-en l' exemple aux autres. Il vous 
donnerz pour epoufe Antiope, & vous ſerez heureux 
avec elle, pour avoir moins cherché la beauté 
que la ſageſſe & la vertu. Lorſque vous regnerez, 
mettez toute votre gloire a renouveller Page d'or; 
ẽcoutez tout le monde; croyez peu de gens; 
gardez-vous bien de vous croire trop vous-meme 3 
craignez de vous tromper, mais ne Craignez jamais 
de laiſler voir aux autres que vous avez Ete trompe 3 
aimez les peuples, n'oubliez rien pour en Etre aimé. 
La crainte eſt neceſſaire quand Famour manque; 
mais il la faut toũjours employer a regret, comme les 
remedes violens & les plus dangereux. Confiderez 
totyours de loin toutes les ſuites de ce que vous vou- 
lez entieprendre ; prevoyez les plus terribles inconvẽ- 
niens, & ſachez que le vrai courage conſiſte a envi- 
ſager tous les perils, & à les mæpriſer quand ils devi- 
ennent neceſlaires, Celui qui ne veut pas les voir, 
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n'a pas aſſez de courage pour en ſupporter tranquile- 

ment la vue: celui qui les voit tous, qui Evite tous 
ceux qu'on peut Eviter, & qui tente les autres ſans 
$'emouvoir, eſt le ſeul ſage & magnanime. Fuyez 
la moleſſe, le faſte, la profuſion; mettez votre gloire 
dans la ſimplicité; que vos vertus & vos bonnes ac- 
tions ſoient les ornemens de votre perſonne & de votre 
palais; qu'elles foient la garde qui vous environne, 
& que tout le monde apprenne de vous en quoi con- 
ſiſte le vrai honneur. N' oubliez jamais que les rois 
ne rẽgnent point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des peuples. Les biens qu'ils font, &etendent juſ- 
ques dans les fiecles les plus eloignez : les maux qu'ils 
font, ſe multiplient de generation en generation juſ- 
qu'a la poſterite la plus reculee: Un mauvais regne 
fait quelquefois la calamite de pluſieurs fiecles, Sur- 
tout ſoyez en garde contre votre humeur, C'eſt un 
ennemi que vous porterez par-tout avec vous juſqu'a 
la mort. Il entrera dans vos conſeils, & vous trahira 
fi vous PEcoutez, L'humeur fait perdre les occa- 
fions les plus importantes : elle donne des inclinations 
& des averſions d'enfant au prejudice des plus grands 
interets ; elle fait decider les plus grandes affaires par 
les plus petites raiſons ; elle obſcurcit tous les talens, 
rabaiſſe le courage, rend un homme inegal, foible, 
vil & inſupportable. Defiez-vous de cet ennemi, 
Craignez les Dieux, 0 Telemaque ; cette crainte eſt 
le plus grand trefor du cœur de PThomme : avec elle 
vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joye, 
les purs plaiſirs, la vraye liberté, la douce abondance, 
& la gloire ſans tache. 

Te vous quitte, 0 fils d'Ulyſſe ; mais ma ſageſſe 
ne vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toũ- 
jours que vous ne pouvez rien fans elle, Il eſt tems 
que vous appreniez a marcher tout ſeul. Je ne me 
ſuis ſẽparẽe de vous en Egypte & a Salente, que 
pour vous accoutumer a Etre prive de cette douceur, 
comme 
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comme on ſevre les enfans, lorſqu'il eſt tems de leur 
6ter le lait, pour leur donner des alimens ſolides. 

A peine la Deeſſe eut acheve ce diſcours, qu'elle 
cleva dans les airs, & s'enveloppa d'un nuage d'or 
& d'azur, on elle diſparut. 'Telemaque ſoupirant, 
Etonne & hors de Jui-meme, ſe proſterna Aa terre, le- 
vant les mains au ciel. Puis il alla eveiller ſes com- 
pagnons, ſe hata de partir, arriva a Ithaque, & recon- 
nut ſon pere chez le fidele Eumee, 


Fin du vingt-quatrieme & dernier Livre, 


